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AVERTISSEMENT 
DE UAUtEUR, 

/^E Traité des FritKtpes du 
^— ' Droit Naturel eft le tom- 
cnencement d'un Ouvrage plus ' 
ftendu» ou d'un Syftème com- 
plet fur le Droit de la Nature 6c 
des Gens 9 que je me propofois 
de publier un jour. Mais ayant 
été traverfë depuis quelque tems 
dans ce deffein , foit par d'autres 
occupations, foit principalement 
par la foibleffe de ma f«até, je 
i'avois comme perdu' de vue. Ce- 
)endant , apprenant que des Cô- 
nes manuïcrites de Cayers que 
'avois dreffé pour mon ufage 
particulier, lorfqué j'enièignbis ki 
+ j Jurtf- 
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JurilpradeiKîe > s'etoient multi- 
pliées 6c répandues d'une manière 
à me faire craindre que cet ou> 
vrage ne vit le jour malgré moi 
éa. trop défiguré; cette raifon) 
jointe aux follicitations, de plu* 
fleurs perfotineSf m'a enfin dé- 
terminé à publier ce premier 
morceau. Incertain fi le reile 
pourra fuivre , j'ai tâché de don- 
ner à ces Principes aflèz d'éten-j 
due, pour que mon Livre putj 
être de quelque utilité à ceux qui,: 
commencent à s'inftruire du Droit 
de la Nature^ car ce n*eft pas pour 
les perfonnes déjà éclairées que 
le Tai fait : & mes vues feront rem- 
plies» s'il peut être en efièt de 
quelque uf^e aux Jeunes gens I 
dans l'étude de cette importante! 
Science. " AVERJ 
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AVERTISSEMENT 
DES LIBRAIRES, 

Sur cette nouvelle Edition. 

T^Lle ne contient rien de plus .que la 
dernière publiée enijé^^du mèrïte 
caraSlère que celles ci , format in 4. 
que Fon peut relier en un ou deux ^o- 
lumes y & à laquelle on a joint un 
Supplément contenant diverses Pièces 
imérejfantes & relatives à la vie & 
aux ouvrages de t Auteur. Ce Sup^ 
plément Je débite aujft à part pour 
fervir de Suite aux précédentes Editions 
in +. celle que nous publions a prefent 
efi divifée ei$ 3 volumes in " iz. dont 
li premier contient le Droît Naturel > 



^i AVERTISSEMENT. 

& Us deux autres le Droit Politîqud 
que ïon a été obligé de partager y pour 
les rendre à feu près égaux , en ajoÛ4 
tant à la fin du dernier la Table gém 
netale des trois volumes 5 en forte que 
l'on verra mieux éHun coup d'œil les 
différentes matières quUls renferment^ 
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PHEM/Eilfi PARtIE. 

DES PRINCIPES 

GENERAUX DU DROIX 



CHAPITRE PREMIER. 

De la Nature de I'Hommb confî-r 
déré par rapport au D R o i T > de 
TEntendement & de ce qui a 
du rapport à cette faculté. 

5. !• Dejjein de cet Ouvrage, O que c'tjl 
que Droit Naturel. 

%^S±.^ O u s avons deflein j dans cet 

^ N 15^ ouvrage > de rechercher quelles 

A— p.^ font les Rcgles que la feule Roi* 

fon prescrit aux Hommes, pour 

les conduire sûrement au but qu'ils doî- 

■vent fe propo(èr> & qu'ils fe i^ro^^ofent 

tous en effet » je .veux dire \xci véritable 

BurlaiB. Droit Nat, TX A ÔC 



'i Chap.ï. De la nature 

& (blide bonheur i &. c'eft le fyjlçme ou 
VaffenMage de ces Règhs, confiderées com^ 
me autant de Loix que Dieu impofe aux 
"hommes^ ^ue Pon appelle Droit i>b 
LA Nature. Cette Science renfer- 
mé \ts principes les plus importans de la 
Morale^ de la Jurtfpnidence & de la Pch 
litique \ c'eft- à-dire 9 tout ce qu*il y a de 
plus Tatéreffent pour rhomme & pour la 
'Socie'té. Rien auffi n'eft plus digne de 
fappfeatîon i'im «Etre faifennable > qui; a 
fërieufement à cœur fa perfedioa Ôc fa 
félicité. Utie jufte oonnoiflance 4es maiii 
.mes que l'on doit fuivre dans le cours: de 
la vie eft le principal objet de la rS 4- 
CEssE> '& la Vertu confifte à».les 
pi'afiqner conftamment , fans que riâq 
puiffe nous en détourner. ^ jî. 

§. IL // faut tirer les Principes de cetu 
Science 9 de la nature & de f état , , 
de Phomme. 

L'idée du Droite & plus encore 
celle du Droit Naturel ^^ font manifefte- 
mentfdes idées relatives- à ia nature de 
' Thomme. C'eft doiic de CGtie nature mô- 
me de niotiitne 5 de 'fa tomftitûtion ôc ëe 
fon Vrat, qu'il faut- déduite^ Ifes ^riacipfes 
de c«ttei;^cîêrfùe. 

Le 



De THomme &e: ç 

Le terme de Droit , dans ià première 
origine 9 vient du verbe diriger , qui fi- 
gnifie conduire à un certain but -par leche^ 
min le plus court. Ainfii le DaoïTi 
dans le lèns propre le plus général & au-« 
quel tous les autres doivent fe rapporter » 
tH tout ce qui dirige 9 ou ce qui ejl bien 
diriges Cela étant» la première chofe 
qu'il faut examiner, c^eft fi l'homme eft 
fufceptible de direâion & de règle par 
rapport à Tes aâions. Pour le faire avec 
fuccèsy il faut reprendre les chofes dès 
leur origine 9 & remontant à la nature ÔC 
à la conliitution de Thomme 9 il faut dé« 
velopper quel eft le principe- de fes ac- 
tion&« & quels font les états qui lui font 
propres; afin de voir enfuite comment 
& en quoi il eft flifceptible de dire6lion 
dans (à conduite. C'eft le feui moyen de 
konnoître ce qui eft droit , & ce qui ne 
i*tîft pas. 

r 

J. III. De]irûtion de Thorame &c: 
L'hommb eft un Ammal doué d*Tn* 
léOigeace & de Baifonf un Etre comfofé 
iCun Corps orgamjé & d'une Ame raifon^ 
nab^e. 

L'homme ^ à Pégard du corps, eft un 
Aaimal k peu prés fenibUble aux Etres 

A :2. de 



4 Chap.I. De la nature 

de la même Efpèce,^ ayant les mêmes dl 
ganes 9 les mêmes propriétez » les mêmj 
befbins. Cefl: un corps vivant , organili 
compofé de plufieurs parties J un cor| 
qui (e meut par lui-même > & qui j fc 
ble dans fes commencemens 9 croît peul 
à- peu par la novirriture> jufqu'à un cei 
tain point, où il paroit dans fa fleur 
dans fa force , d'où il déchoit infenfibi 
ment 9 pour pafler à la vieilielfe» qui 
conduit enfin à' la mort. Tel eil le coui 
ordinaire de la vie humaine 5 à moii 
qu'elle ne k trouve abrégée par quelqii 
maladie ou quelque accident. 

Mais l'homme 9 outre la difpofitio 
inerveilleufe de fon Corps, a de plus 
partage une Ame raifoniiabley qui le d 
tingue avantageufement des bêtes. Ci 
par cette noble partie de lui - même qi 
i'homme penfe & peut fe faire de jufti 
idées des difFérens objets qui fe préfe; 
tent 9 les comparer enfemble > tirer < 
principes connus des véritez inconnues 
juger fainement de la convenance des chi 
les entr'elles ^ & des rapports qu'elles o 
avec nous» délibérer fur ce qu'il doitfd 
re ou ne pas faire y & fe déterminer > 
conféquence à agir d'une manière ou d'u: 
autre. Notre e%rit fe rappelle le .pafl< 

le 



J)€ r Homme &€. 5 

le joint au préfent ,* & poufle fes vues 
jufques dans l'avenir. Il eft capable d« 
voir les caufes, les progrès & les fuites des 
chofes, & de découvrir ainfî, comme d'une 
feule vue , le cours entier de la vîe ; ce 
qui le- met en état de fe pourvoir des cho- 
fes néceflaires pour en fournir heureufe.- 
meut la carrière. D'ailleurs, en tout ce- 
la, iln'eft point aflujetti à une liiite conf- 
tante d'ojpé:^tions uniformes & invariables; 
il peut .agir ou ne point agir, fufpendre 
fes aûions & fes- mouvemens 9 les diriger 
6c ies^^gler comine il le trouve à propos. 

§ IV- différentes allions de Phomme &c. 
T^Lii:B eR^n général l'idée que l'on 
doit îe'iairç de la, nature de l'homme. 
Ce q[uî eà^réfiilté» c^eft que les aûions 
de ITvDmmje. font de plufieurs fortes. Les 
unes ibflt purement fpirituelles^ comme 
penfer, réfléchir, douter, &c. d'autres 
font purement corporelles 9 comme refpi- 
rer, croître, &c. & il y en a que Ton 
peut appeller mixtes , auxquelles rEfprit 
& le Corps ont part> & qui font pro- 
duites par leur concours , en conlèquen- 
ce de l'union que Dieu a établie entre 
ces deux parties de l'homme» comme par- 
ler, marcher 5 &c, 

A 3 Tou»- 
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Tolités lesaftions qui dépendent è$ 
l'Ame 9 bu dans leur origine , ou dans 
leur direftion , s'appellent aClions humai'^ 
nés On- volontaires: toutes les autres font 
des aftions purement fhyfiques. L'Ame 
eft donc le frincipe dçs aètions humai- 
nes , & ces aftions ne peuvent être l'ob- 
jet de quelque Regkj qu'entant qu'elles 
font produites ÔC dirigées par ces nobles 
facultez doat le Créateur a enrichi l'hora- 
me. G'eft pourquoi il eft nécelTaire d'en- 
trer là-d^llus dans quelque détail > &| 
d'examiner plus particulièrement les fa- 
cultez de Tame & leurs opérations , afinj 
de coMôître èomment ces fecultez ' con* 
«curent à la prodviélion des a£Hons hu-| 
inaines j ce qm fervira, en même tems* 
Il d^veloper la nature de ces avions 9 à| 
nous aâurer fi elles font efFeâivement 
fiifceptibles de quelque Régie) & jui^ 
qu'à quel point elles fe trouvent founufes 
à Tempire de Thomme* 

5 V. Principales facultez de VÀme. 

Pour peu que Thomme réfléchîfle 
fur lui-même j. le fentiment & l'expé- 
rience lui apprennent que Ion ame eft 
un Agent 9 dont Tadlivité fe dévelope par 
une lùite continuelle d'opérations diffé- 
rentes j 



De THomme &c: ^ 

rentes.; & comme Ton a défîgnë ces opé- 
rations par des noms qui les diftinguent^ 
on les a auffî attribuées à différentes /o- 
cultezy comme à leurs principes. Leç 
principales de ces facultez font VEntet^ 
démenti la Volorué & la Liberté, VAm 
me eft 9 à la vérité 9 un Etre (Impie ; 
mais rien n'empêche qu'en faifant attenr 
tion à fes différentes manières d'opérer » 
on la confidére comme un' fujet en qui 
réfîdent différens ^uvoirs d^agir 9 9t| dif-. 
f^rentes Fuijjancei , 6^ qye ron nç don- 
ne divers noms à ces puiflances. Et^ 
pourvu que l'on prenne la chofe de cette 
maâiére9 cette méthode ne peut que don-* 
ner plus de. précîilon & de netteté à nos 
idée^ Soi^veagt^f ^ pou$ donc que les 
Éaçultb:; 4e l'Orne ne font autre 
chdè qjjç le^s pqi^vqirs fagir 9 ou les dif'* 
férentis fuijfaitqes^ qui foru en elUj & 
au moyçn dffqudl^ elle fait toutes fes 0- 
^rations. 

§ VI. L'Entendement: ce jr/ç c^ejl 
que vérité. 

La principale faculté de l'Ame 9 cel- 
le qui conftitue le fonds de fon Effence » 
& qui en eft comme la lumière 9 c'eft 
rENTBNDEWÇpT. On peut le dé- 

A 4 finir 



. s Chap. I. De la nature . 

finir, cette faculté ou cette fufjfance' de 
Ijime y far laquelle elle afperpoit les . cho^ 
fis y & s^en forme des idées ^ -pour farvé^ 
nir à • la connoijjonce de la vérité. L A 
VÉRITÉ fe prei>d ici en deux fens ; 
ou pour là nature des chofesy leur état & 
les rafforts^ q\C elles ont entrellesy ou pour 
des idées conformes à cette nature^ à cet 
état & à ces rapports. Connoitre 
LA.ViSRiTiS, c'efi donc apercevoir les 
chofes telles qi^eltes font en elles-mêmes^ 
& s^en faire des idées conformes à leur 
nature^. 

- $ VII. Principe. VEntendemetu 
ejè naturellement droit. 

Sur qooi il faut d'abord pofer ik, 
reconnoître comme un principe incontefta— 
ble, QUE V Entendement humain efl natu^ 
rellement droite & qu^U a en lui-même la 
force nécejfaire four parvenir à la connoif^ 
fance de la vérité '^ & four la difcerner de 
Perveur i frincifalement . dans les chofes qui 
intirèjjent nos devoirs ) & qui doivent f&r^ 
mer les hommes a une vie vertueufe» hon-^ 
nête & tranquille j fourvâ que d^aitleurs 
Vhomme y af^orte les foins & Fattention 
qui défendent de lui. 

Le fentiment intérieur & Pexpérience 

Qonr 
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«bncourent à nous convaincre de la vé* 
rite de ce Principe 9 qui eft comme le 
pivot fur lequel roule tout le (îftême de 
rhumanitc. On ne fauroit le révoquer. 
en doute fans fapper par le fondement » 
& (ans renverfer de fond en comble > tout 
Pédifice de la Société: puifque ce (èroit 
anéantir toute diftinftion entre la vérité 
& r erreur i entre le bien & Iç ww/j & 
par une (iiite naturelle de ce renverfe- 
nient des choCbs, Ton fe trouveroit enfin 
réduit à la néceflîté de douter de tout» 
ce qui eft le comble de Pextravagance; 

Ceux donc qui ont prétendu que la 
Raifon & fes facultez étoîent tellement 
dépravées % qu'elles ne pouvoîent plus 
fervir à ThoitHne de guide sûr & fidèle, 
foit en matière de Devoirs? foit en par- 
ticulier dans la Religion j n'ont pas fait 
attention qu'ils prenoient pour bafe de 
leur Syftême un principe deftru<Sif de 
toute vérité, & de la Religion par con* 
fequent. Auffi voyons- nous que, bien 
loin que., l'Ecriture Ste. établiffe rien de 
femblable 9 St. Paul * affure , a Q u i? 
slorfque les Peuples qui n*ont point eft 
» de Loi révélée font naturellement lej . 
^chofes que la Loi ordonne > ils font 
A 5 leur 
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10 Chap. I. De la nature . 

» leur propre Loi à eux mêmes, & qua 
a> par là ils font voir que les commande- 
j> mens de la Loi font écrits dans leurs 
i coeurs, par le témoignage de leur pro 
5& pre Confcience. » 11 eft vrai qu'une 
ïhauvaîfe Education , des habitudes vi- 
Cîeufesj des paffions déréglées, peuvent 
ôbfcurcir les lumières de Tefprit \ & que 
i*îriattention 9 la légèreté & les préjugez 
Jettent fouveût Its hommes dans les er- 
reurs les plus groflîéresj en matière de 
ïleligion de de Morale. Mais cela prou- 
te feulement que les hommes jpeuvent 
âbufer de leur Rairon> & non que cette 
HeŒtude naturelle des facultez de l'Ame 
Jbit détruite. Ce qui nous refte à dire 
tïiettra encore' la chofe dans un pkis 
grand jour. 

J VI IL Comment fe forme la per-a 
ception &c. 

S u llr N s de plus près les opérations 
de l'Entendement. La ferçejtiorij ou la 
vue & la connoijfance des chofes^ fe for- 
me 1 pour l'ordinaire 9 du concours de 
deux a<3ionsf l'une de la part de ? objets 
& qui n'eft autre choie que Yimfrejfion 
que cet objet fait fur nous j Tautre de la 
part de IVjff r/r , iSc qui eft proprement 

'm 
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un regard de TAme fur l'objet qu'elle 
veut connoître. Mais comme un pre- 
mier regard ne foffit pas toujours, il 
eft néceiraire> pour acquérir une connoit 
fànce exade des çhofès & pour s'en fau 
re de Juftes idées, que ^'Elprit s'applique 
quelque tems à bien confidérer fon objet. 
Cette application avec laquelle VAine con* 
tinue à regarder un objet four le bien con- 
naître y s'af^elle ATTENTION} & fi 
elle fe tourne de divers côtezj four envifa^ 
ger fchjet far toutes fes faces , cela iaf'-^ 
felle Examen, Qn peut dire donc, 
que la perception ou la cpnnoîflance des 
çhofes dépend tout.e entière , par rapport 
à l'efprit» de (a force naturelle & dç' 
(on attention. 

§ IX. Evidence 'j frobabilité. 

C'est avec ces fecours, tirés de fon 
propre fonds, que l'homme parvient en- 
fin à une connoiffànce claire & diftinfle 
des chofes & de leurs rapports 9 des idé- 
es & de la conformité de ces idées avec 
leurs originaux', en un mot, qu'il ac- 
quiert la connoiflance de la vérité* L'on 
appelle JEvidbncb, cette vue cidre 
éf ^ftiniie des chofes & des raiforts qui 
Jmt cntrellesy j5c c'eft à quoi il faut faire 

A 6 une 
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une grandei attention. C^ cette Evîden* 
ce étant le caradère ^rf&mîel de la véri-*, 
té X ou la marque sûre à laquelle on ne 
peut s'iempêcher de la çeconnoître» elle pro- 
duit néceflaireinent une conv/Qion intérieur 
re? cp\ fait le plus haut degré de la certitudcm, 
Il eft vrai que tous les olqets ne s'ofi» 
freni pas k nous avec une lumière auffî. 
vive^j &\que, malgré tous les foins & 
toute l'àpplicatioa que l'on peut y appor- 
ter t l'on nf peut très-fouvent fe procu- 
rer que des luttas y qui, (elon qu'elles 
font plus ou. moins fortes^ produifent dif* 
férens degrez de frobabHké. & de vrd-^ 
JémblanCf^ Mais les choies ne fauroient 
ailes autrement à l'égard de tout Etre 
dont les facultés fbnt bornées. Il iùffit 
que l'homme puiffe r relativement àla deC- 
tination & à fbn état, connoitre avec cer-- 
titude les chofe? qui inté:eflént fît perfec- 
tion & fa félicitéi, & que d'ailleurs il puiC- 
fe diftinguer la ^rob(à>iliU de V'évidence ^ 
de les dififérens devrez de probabilité k;s 
tins des autres * afin de proportionner for- 
ces difiSrences Vaffentimem qu'ail doit leur 
donner. Ot pour peu que l'on rentre 
en foi-même y 6c que l'on réfléchiffe for 
les opérations de fon elpritj on ne fau- 
roit douter que l'Eomme n^ait eti effet ce 
difcernement. §.K. 



1Be ÎÉcimm &c: i^ 

« 

f X. Ce que c^efi qi^e les Sens 9 flmagi* 
nation 9 2a Mémoire. 

Il faut encore rapporter à l'Entende- 
ment les Sens 9 pris pour la faculté de 
fentirt VJmagination & la Mémoire. £n 
eiFet) les SEN89 confidérés de cette ma» 
niére9 ne font autre chofe que ? Entende'» 
mfn; lui-même 9 entant qu^ilfefert des Sens 
tt des organes du Corps , pour affercevoir 
Us objets corporels. L'iM agi» ATio» 
n'eft de. même que V Entendement ^ entant 
quil apperfoit les objets abfens 9 non par 
eux -- mêmes i mais par les Images qi^il ien 
forme dans le cerveau. La Memoirb 
enfin» n'eft encore que l'Enrefkfrmf m 9 con* 
fid/re' comme ayant la faculté de retenir les 
idées qu^il Je forme des chofes 9 & comme 
pouvant Je les représenter au bejoini avan* 
tages qui dépendent principalement du 
foin que Pon prend de répéter fouvent ces 
idées. 

J. XI. Iti perfeéHon de f Entendement con- 
Jijle dans la connoijfance de la Vérité àic. 

Il» réliilte de tout ce qui a été dit 
)u£c}u'ici fiir ^Entendement , que V objet 
de cette faculté de notre Ame eft la Vb- 
&iTé > avec tous les aâes & les moyens 

qui 
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qui nous y. coaduifent. Cela ftippoféj la 
PirfeSipn Aq TEiUfendemient confifte 'dans 
la connoijfunce de Za, vmuy puifque c'efi 
lS,Jin k laquelle il eft deûiné. 
. Deuxcjiofts entr'âutres» fost oppafé«5 
\ cette :pecfeâion ^ V Ignorance & FErreiiri 
QjLji font comme deux maladies de l^A^xie, 
Ï^'IgnoRANcb n*eft qu'i/Wf friyation 
4' idées ou. de çowtoijfance i mais ^/fEBr 
Vi^VK oâ h nonconfprmiîé ou l'^offjififlûn 
4e nos idées avec la nature & l'cf0., dis 
çhofes. Ainfi Terreur étant le renverfe- 
çoent de la vérité ^ elle lui eft bèaucdup 
plus contraire qu^ l'ignor^pcej qui eu 
coname un milieu entre la yériti^ ^ 
|*erreur. 

Il faut Ce fouvenir que nous lue p^r^ 
lans pas ici de, l'Entendenient > de la vé- 
jité , de Tignorance & de Terreur ^ fiip- 

Î>lement pour connoître ce que ces cho- 
ses font en elles - iiiêmes } notre principal 
but eft de les envifager comme Frincjfes 
de nos adHons. Sur ce pié là» Tigno- 
^mce & Terreur y quoique naturell^mejtt 
diftiftébes Tune d,e Tautre^ fe trouvent 
j)put Tordiuaire mêlées enfemble & com- 
ïïie /confondues 9 eqforte que ce qup Pjoo 
dit de Tune dpit égalemenjt s'appliquer 
à Tautre. L'igt^orance eftfouyentla cau- 

fe 
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ie de Porteur : mais jointes ou non > el^ 
les liiivent les mêmes régies, & produi- 
fent le même effet par l'influence qu'el- 
les ont fur nos ahions ou nos omif' 
[tons. Peut-être même que, dansTexac- 
aâe précifîon 5 il n'y a proprement 
que l'erreur qui puiffe être le principe 
de quelque aftion, &'non la iîmple 
ignorance, qui, n'étant en elle-même 
qu'une privation d'idées 5 ne làuroit rien 
produire. 

§ Xn! Dif /rentes fortes ê^Erreurs ôcc. 

L'I<;norance & PEkrbur font 
de plusieurs fortes, & il ell néceflaire 
d'en marquer ici les différences, i^. L'Er- 
reur, confîdérée par rapport à fon objets 
eft ou ip Droit > «ou de Fait. 2,^. Par 
rapport à fon origine , l'ignorance efl 
volontaire ou inrvoloruairej Terreur eft ri/x- 
cible ou invincible. 3^. Enfin, eft égard 
à l'influence de Terreur ou (lir Taftion ou 
llir l'affaire dont il s'agit , elle eft effenti'^, 
elle ou accidentelle. 

L'Errbur eft De droit ou p? 
FAIT, fuivani que fon Je trompe ou fur 
la difpofition £une Loi , eu fur un fait 
qui rCefl fas bien connu. Ce feroit , par 
exemple, une erreur en Drpit^ û un 

Prince 
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Prmcejugeoit, que de cela feul qu^un 
État voifin' augmente infenfiblement en 
force & en puilTancei il peut lëgiiime- 
ment lui déclarer la guerre. Telle étoit 
encore Perreur autrefois fi Commune chez 
les Grecs & chez les Romains, qu'il 
ctoît permis h un Père d'expofer fes en- 
fans. * Au contraire 5 Tidee qu^avoit 
AbiméUch de Sara % femme à^ Abraham y 
en la prenant pour une perfbnne libre j 
êtoît une erreur en feit. 

L^ignorance dans ^/d^i/rik m fi irouve 
far fa faute, où Perreur contradée far né* 
gligencep & dont on fe ftroit garanti fi Pon 
eut pris tous les foins & apporté toute Vat^ 
Xention dont on étoit capable \ eft une 
IG'NORAKCE VoL'ONTAiRfiJ ou 

bien , c?ètt une Erreur vik cible 

& SURMONTABLE. Ainfi le Toly-- 
théisme des Payens ëioit une erreur vinci* 
ble ; car il ne tenoit qu^à eux de faire 
ufàge de leur Raifbn 9 pour comprendre 
qu*il n*y avoît nulle niceffité de fuppo- 
fer pluûeurs Dieux. J'en dis autant de 
l'opinion ^abUe chez la plupart des au- 
cîens Peuples j que Ton pou voit honiiSte- 
aent exercer la Piraterie colitre tous 

ceux 

^ ♦ Yoyez - en un autre exemple dans Su Matkku 



SV4Ç qui l]pii[dayj^xt ^çim J'r^ké i & en 
lîfer avec e^nx^^,ç^Q}e ;»f»vcc. des * Ennef.. 
misf, }Vï4^ L^Jjfti^o^'^ iî.c% *• eu* i îî v cw 

fu ^^/^ngarf^ifp nfc/erirclevcrt Dièm^ ^vtç 
tous.ksifoins v^or^ançnt '^ojfiblés^ J, c'çft-à*» 
ciii;e^ ^ en ji^r fclon la coriliiution des 
cMef ^mpain^ ik de ia vie .cojiiçiune, 
Cçfti.ainfî qvie. l'gnorance où etoent, les 
Américains de la /Relig^bp ^Chrétienne t 
av^t.gu^s jsuflTpot aucvua çoDJiraqrce ayce 
les /Eu3{opi^ns,|, ê't Oit iuQ€ Comice {nvo^^ 

Epfin 9 ton entêgd par unç E K RE tr R 
BSSEKTIei*.'lb.| celle ^ui a pour obje$ 
^elque ^iuonfimçe nécejaire dans £ajfairc 
doru il iagix 9 & qui far cela même a une 
influence direQe fuj tadion faite m conjé^ 
^encei en forte que» fans cette erreur y 
VaŒori^fC aurait foint Ac faite. De-Ià vient 
qu'on appelle auffi cette erreiir efficace. 
Entendez par circoiijiances necejfaires celles 
que demande necejfairemetu & far elle-même 
la nature de la chofey ou bien rimentioride 
VAgmt y formée dans le tems qi!il fallait 9 
& notifiée par des indices convenables. Ce- 
toit 9 par exemple , une erreur ejfemielle 
que celle des Troyens » qui > à la prife 



de leur viile * lançoient des traits fur leuîs 
jarapres gens» les prenant pour des En- 
nemis > parce qu'ils étoient armés à la 
Grecque. Autre exemple: Un homme 
epoufe la Femme d'autrui > la croyant 
fille, ou ne fâchant pas que fon Mari 
cft encore en vie. Ceft là une erreur 
qui regarde la nature même de la cho(è> 
& qui eft par conféquent eirentielle. 

^Au contraire^ F ERREUR accide|k- 
•fE i L E ejî celle qui ri a -par elle - Tnëme 
mile liai/on nécejfaire avec Vaffiiij^ dont il 
s^-agit p & qui far conféquent ne Jaurpi{êtrf 
conftderée comme là vraye cdufe de Vaàîon^ 
Un homme outrage ou maltraite quelcun» 
le prenant pour un autre » ou parce qu'il 
csf^ït que le Prince eft sxiort,^ çpmnie je 
liruit s^ea étoit répand^ kfks fondemeni) 
&c. Ce font là des Erreurs purement 
McidimeUe&9 qui fe trouvant aâueUbdoeif 
iins l'efprit de l'Agent , ont bien accom- 
pagné fon adion 9 mais qui ne {àtnroient 
être confîdëréas comme en étant la véri^ 
table caufe. 

Au reftej il faut encore obferver que 
ces différentes qualifications de Pignoran- 
ce ou , de l'erreur , peuvent concourir en- 
icmble & fe trouver réunies dans le mê- 
me cas* C'eil ainfi qu'une Erreur de 

fait 
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feit peut être ou eflentielle , ou acciden- 
telle; &ru«ie & l'autre peuvent encore être 
volontaires ou involontaires, vincibles ou 
invincibles. 

Mais voilà qui peut fuffire fur l'En- 
tenderaent. Paflbns à Texamen des au- 
tres facultez de notre Ame ^ qui concou- 
rent auffi à la produdion des actions hu- 
tnaines. 



..CHAPITRE IL 

Suite deVprîncipeS tut la nature de THom^ 
mej de là Volonté' & de la 
Liberté*. 

^L id Volonté. Ce jwe c'ç/^ ^e h 
Bonheur &c. 

CE k'b Toit pas aflèz 9 ftolvant les 
vues du Créateur, que l'Ame de 
l'Homme eût la faculté de connoître 
les chofes & de s'en former des idées; 
il falloit de plus qu'elle fut douée d'uti 
principe d'aéjivité qui la mit en mouve- 
ment i d'une puiffance par laquelle Thom-» 
^e, après avoir connu les objets qui fe 
pr^fentent, put fe déterminer à agir ou 
à ne pas agir^ félon qu'il le juge con- 

vena-* 
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venable., Cçtte faculté cfl: ce qu'on 
ap]5ellé la Volonté. , 

La VoLoNT É n'eft donc autre choie 
que cette Puiffance de, VAme far la^u4le elle 
Je détermine' d* elle même y & en veriu 4*un 
fhncipe '(Tadivué inhérent,' à fa nature'^, -A 
fechercher ce qui lui ' convient / , &. à, ^^<!r 
d*i/7ié certaine maniéré^ ^ faire une aHiopt:^ 
eu Cl ne ta ^as faire i toujours en ^uuè <fo 
fqn Bonheur: ' ' \ ,7/ ^ . 

Entendez ; par le B o N H E u R ^^,^pÇrJ&\ 
tiifadion intéfieure de' P Ame 9 qui mu <|t 
îd fojfe^iùn^ du Bien: & par le Bij^^^ç 
tout ce qui convient à ' l^homnieyour Ja fàn^ 
Jèrvation ^ four fa perfetliôn y pour fa cornr^^ 
modité ou Jon flaiftr. ^ L*idée du bien ^djtT-j' 
teittune ceilç du Mal, qui dans l^ÇnQ^j 
tipn la plus gëné^rale, délîgnè W%*5^ 
qui ejl opj^ofé à la confervation^ à la fipr- 
fiction 9 â la commodité ou au fiaiffr^dt. 
F homme. ^ '^,1 

5 IL Jnjlinds^ Inclinations y pAjftonsr ' 

A la volonté fe rapportent les InJlinClsf 
les Inclinations ôz les Pajfions. Les In^- 
T I N c T s 9 font des Jentimens excitez dans 
VAme par les befoins du Corps > qui la dé^ 
terminent à y pourvoir fans délai. Tels 
font la £iim j la foifj l'averfîpiî pour tout 

ce 
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ce quî eft nuîfible » &c. Les Incli- 
nations font une femç de la volonté' 9 
oui la forte vers certains objets plutôt qut 
vers d'autres ^ mais dtune manière égale j 
trarujuille 9 & fi proportionnée à toutes fes 
opérât ims) que Bien loin de les troubler 9 
pur fordinaire elle les facilite. Pour les 
Passions, ce font bien, comme h$ 
Inclinations ï des mouvemens de la volonté 
vm certains abjet^; mais ce font des mouve'^ 
mens ^lus impétueux & plus turbulensy qui 
tirera Pâme defon ajfiette naturelley& qui Pem^ 
fkherufouveni de bien diriger fes opérations. 
CVfi alors que les ï^aflSons deviennent une 
des plus dangercufe^ maladies de Phomme. 
La caufe des Paffions .eft pour rordinaîre, 
l'appâs des biens/en/îWri > quj folUcitent Ta- 
nie ôc Tagitent par une impreffion trop forte. 
11 éli aifé de comprendre par ce que 
i'oji vient de dire , que les Inclinations 9 
ks PafTions & les Inftinéls ont beaucoup 
d'affinité, ^femble. Ce Çont toujours des 
penchans ou des mouvemens de TAme » 
qui ont Youvent les mêmt^s objets. Mais 
iî y a cette différence entre ces trois eÇ- 
P^ces de mouvemens 9 que le^ Inttinéb 
fe trouvent nécelfairement les mêmes dans 
tons les hommes, par une. fuite naturelle 
de |a conftitutioû de leur.Corps^j & de 

Tunion 
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Tunion de ce Cocps avec l'Ame ; au Heu 
que les Inclinaûons Ôc les Paflîons prifes 
en particulier, n'ont rien de nécelTairCf 
& que d'un homme à Tautre elles varient 
extrêmement. 

Faifons encore une remarque qui trou- 
ve ici fa place naturelle > c'eft qu'en nô* 
tre Langue on donne le nom de Cœur à 
la Volonté', entant qu'on la confidére 
comme fUlceptible des mouvemens que 
nous venons d'expliquer ; & cela appa?- 
remment parce qu'on a crû que ces 
mouvemens . avoient leur fiége dans le 
Cœur. 

$ III. Liberté: en quoi elle conjijle. 

Tellb eft la nature de nôtre Ame^ 
que non-feulement la Volonté agit tou- 
jours avec Jfontanetté 3 c'eft«à*dire>' de 
fon propre mouvement 5 de fon boa gré 
& par un principe interne j mais encore 
que fes détermination^ font pour l'ordinai?- 
ce accompagnées de Liberté. 

On nomme Liberté cette force de 
tAme far laquelle elle modifie & régie Jès 
eférations comme il lui fiait , mfc^e jw'rf- 
le feut ou fufpendre fes délibérations & 
fes actions ^ ou Us contirmer» ou les tout'-' 
ner Sun aiare èêté^ m vn mot ^ fe déter^ 

miner 
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miner & agir avec choix y félon ce qitelk 
juge le -plus convenable* Ceft par cette 
exceilcnte faculté que l'homme a une far- 
te jd!empite. fiir lui* marne & fut fes ao 
tions. Et comme c'ell auffi ce qui le 
rend:: capable de fuiwc une Régie, de 
ftfpoofebie de fà conduite , il ett nécefi» 
làire.ide développer un peu plus la nature 
de. cette ;faculté. < 

hà 'WxÀOQiéà: la Liberté étant desfa- 
cu^cjÊ de rAcne.j ne peuvent être >av€u- 
gfes , ^ni deilituées de connoiffance i elles 
iuppoièot ^toujours Top^'ation de l'En» 
tendenient. Quel moyen en effet de fe 
déterminer, ou de /iifpendre fes déter- 
mîna'tiôhs 5 & de fe tourner d'un côte 
çkiÈûfti qme> d'un autres fi l'on ne connoit 
pas ieegiTe:.r0a doit choifir? ïl eft con- 
traire àLila^natture d'un Etre intelligent Se 
raiSowMêblû d'agir fans inielligence 6c fans 
raifoo.: -Cette raifon peut être légère de 
mauvàifé ; .TOais elle a du moins quelque 
apparence , quelque lueur » qui nous la 
fait 'trouver bonne pour le moment. ,Dès 
qu'il y '3': du choix > il y a comparai- 
fou d'un partira un autre, & qui dit 
cômpatsaifon dit totijoùrs une réflexion, 
du moins Gonfufe , & une forte de 
délibéiPatiofl, tquoique 'prompte &- pr^jf- 

que 
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que iajperceptiblçj.'fur le lujef dont 

Le but de toutes nos d4jibérations^^ ei 
de nous procurer quèlc^ue avantage.*'. Çs 
la Volonté teM en générai au Èieiu c*e: 
à-dire > V tout^ ce qui efl: propre à upu 
rendre heiiretçi:' » * ou du moins •cjûî Ào 
paroit tcïy cte fbrte' que toutes lés aé^o 
qiU dépendent; de' fhofaime & qui*^ oati 
quelque irapp6rt h fon bùt^Tont par ce-' 
la mèrfie fbuiiiifes à la Volonté. Èf com- 
me le Vrdi^ ou la connoiffance des ého^^ 
fes, convietit auffi à Thomme^ oc que 
tlans ce fens la Vérité ell: un Bien\ il 
s*en(ùit que le Vrcdîdkt auflîl'ûn des prin- 
cipaux objets de la VoloAté. 

La Liberté a pour «i/Vi le Bim éc lê 
Vrd^ commTB la Volonté j niais elle a 
moins d'étendue par rapport aux aOÉf^ni) 
car elle ne s'exerce pas dans tous tes ac- 
tes de la Volonté» mais feulement dans 
ceux que l'Ame peut fulpeadre ou tour- 
ner comme il lui plaît, 

§ IV. VJage de la Liberté dans wo^jié', 
gemens &c. 

Mais quels font ces aéles ôi\ là Li- 
berté fe déployé? On les connoîtra en fai- 
fant attention à ce qui fe pafTe, en nousi 
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& a la manière dont nôtre efprit te con-j 
" duît dans les divers cas qui le préfentent: 
l^. dans nos fogemth^ fur le' vrai & fut 
le f^ix i 2^* dans nos déterminations par 
r^^rc au biem ôc au niali & enfin dans 
les chofes indiféremes. Ce détaU eft né»' 
cefl^e pour bien connôltre ia nature § 
ri^e & rétendue de la Liberté. 

A regard du Vrm 9 nous fommes Ëiits' 
de tçlle m^nîëre » qu'auflkôt que Yéviien^ 
ce frappe nôtre e(prit» fx>us ne fommes 
plus les maîtres de fufpeadre ndtre juge« 
ment. En vain voudrions-nous réfitter i 
cette vive Ituniére} elle emporte nâtre 
aflentiment« Qui pourroit nier, par exem- 
ple 9 que le tom efi plus grand qu'une de 
k^jforpe^ ou que la concorde & la paix 
fox]{|,préférablesi pour une famille & pout 
un ]^t 9 au trouble > aux difleniions Sc 
à lapiexre? 

n n'en efi pas de même dans les cIîo««' 
fes pu il y a moins de clarté & d'éviden- 
ce. C'eft alors que l'ufage de la Liber- 
té ie développe dans toute fon étendue, 
n €& vrai, que nôtre efprit fe porte natu-: 
Feileaient du côté qui lui paroit le plus 
vraîlSîmblable ; mais cela n'empâche pas 
qu'on ne puiffe s'arrêter pour chercher 
de nouvelles preuves ? ou pour renvoyer 

^ urlam. Prgit j^of. T.I. B tou 
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tout cet examça à im ai^tç-jç itemç, Vhxi 
les chofes font obfcure^ i. ^ pfo^.aufli 
nous demqurons les.maitrçs d'héfit^'i, de 
fiifpendre ou de différer jftt^tjredétflHnipa^ 
tîon. Ceft là- une chofe .4'exp4rience : 
tous les jours, j & pour ajniî <lirjÇ' à cha-»- 
que pas 5 11 fepréfeçite des.qu^iliori|:> Oii.i 
à caufe des bornes de notre eXprit.,j Iqs^ 
raifons pour & contre nous lai^fenl. dans 
une forte.de doute & d'équilibre 5 quiiAsQu» 
permet de lufpendre notre jugem^t ^ 
d'examiner la chofe de nouveau 9 .^ de. 
faire e»ifîn pancher la balance, ^'un CQt4. 
plutôt que d'un autre. On fent 9 par exem- 
ple 9 que Fefprit peut héfîter longtemps % 
& ne fe déterminer qu'après urw mûre 
coiifultation , for les queftions fuiv^«e$: | 
Un ferment extorqué par force eft* il 1 
obligatoire? Le meurtre de Céiàr fiii-il 
légitime? Le Sénat Romain pouvoit-il.avec 
juftice ne pas confirmer la promeflferque 
les Gonfùls avoient faite aux Samnites^ 
pour fè tirer des fourches Caudines.} ou 
bien devoit-il la ratifier 6c lui donner la 
force d'un Traité public ? &c. 

§. V. La Liberté a fonufage même âPegar^ 
des chofes évidentes. 

QuoiQUB l'exercice de la LibertéJ 

n'^itl 
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n'ait plus lieu dans nos jugemens, dès que 
les chofes s*offrent à nous d'une manière 
claire & diftin<a€ , il ne faut pas croire 
pourîÉélaf que tcnit ufage de cette faculté 
œflè à* IVgard des chofes évidentes. Car 
premièrement, -il dépend toujours de nous 
d'appliquer- notre efprit à les confîdérer, 
ou bien de F i i M kS tourner en portant ail- 
leurs notre attention. Et cette première 
détermination de la Volonti , par laquée 
le elle fe porte à confidérer ou à ne pas 
confîdérer les idées qui fe préfentent à 
nous , mérite d'être remarquée , à eau- 
fe de l'infkience naturelle qu'elle doit avoir 
for la détermination même $ par laquelle 
nous prenons le parti d'agir ou de ne 
pas agir 9 en confôguence de nos penfées 
& de nQS jugemens. En fécond lieu 9 il 
eft enccMre ^n notre pouvoir de faire, 
pour ainfi dire 9 naître l'évidence, dans 
certains cas» k force d'attention & d'exa- 
^^i a» lieu que iipus n'avions d'abord 
que des luei^irs^ qui ne iiiffifoient pas pour 
nous donner uoç eonnoiifâèîce parfaite de 
fe'tat àes choies. Enfin.,;" lorfque nous 
fomnpes parvenus à nous 'procurer l'évi- 
dence , ncnis fommes encore les maîtres 
Je nous arr'^ntr plus ou moins a la confî- 
^ittty ce *iui elt aufli de grande confé- 
B 2 quen-- 
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quencê > puifque de-là dépend PîmpreC- 
fioa plus ou moins forte qq'elle fera fur 
nous. 

' ObjeÙhn. Ces remarques nous conduîfent 
aune réflexion importante 5 i8t qui fert de 
rtpohfe à une Objeftion que l^on fait con- 
tre la Liberté. i> Il ne dépend pas. ^ de 
»nous (dit-on) d*appercevoir les choies 
3ï autrement qu'elles ne fe j^réfentent a 
» notre elprit ^ c'éft fur la perception que 
'2> nous en formons nos jugemens ^ ,ÔC c'e^ 
i»{ur ces jugemeiis que la Vplont^ iê 
^ détermioe. Tout cela eft donc necej^i^ 
* & indépendant de nôtre Liberté. \ 

' R/ponfe. Mais cette difficulté n'a qu\tné 
i^âîhe apparence. Quoi que l'on én'piiîfre 
dîre^ nous foirunes toujours les maîtres d*i^cP 
vîrir ou dé fermer les yeux à la lutnîéré| 
nous pouvons foutenîr nôtre attention V , ou 
1& relâcher. L'expérience fait voîr> ^ue 
lors qu'on envifage un objet fous myêrf^ 
faces » & qu'on s'applique h Papçol^rfaîri 
on y découvre des chofes qui échapoîent- 
a la première vue. Cela foffit pour mon* 
trer que la Liberté trouve foh ufa^e dans 
les opérations dfe l'Entendement ) auffi bîé^ 
que dans toutes ks aâions qui. en dép'ett^. 
dent, ' • 
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§. Vl. Vfagt de la LiUrt/ far raffort au 
Bien Cb* au Mal. 

S. jyi,M E s - N o u s ëgaknient libres 
dan^. nos .cl^tefpciinatîons par rapport au 
Bien èc au JÂi/ 1 C'eft la féconde queftion 
qu'il. s'agit .d'examiner. . ,- 

Potor^çelail pe faut point (brtir de noiis 
mêoiçs ; .c'eft encore par le fait & parce 
que nous éprouvons au dedans de nou?» 
que. la quefiion £e décidera^ Il eft bien 
sùr:,^'à Pëgard du Bien & du Mal en 
général,^ ConGdérés comnie tels» nous 
ne aurions proprement faire ufage de la 
Liberté T puifque nou$ nous fentons entraî- 
nés vers \ un par un penchant invincible » Sf, 
détournés de Pautre par une averfion natu- 
relle 4ç infurmontable. Ceft PAuteur de no« 
tre ètr)é qui l'a voulu ainfi» (ans qu'il dépende 
de l^omme de changer à cet égard (à nature* 
Nous . ibtnçies faits de telle manière que le 
Bien nous. attire néceflairement » au lieu 
que UMatfi par un effet oppofé> nousre» 
poufle, pourainfî dire, & nous écarte. 

Mais cette tendance fi forte vers le 
Bien 9 & cette averfion naturelle pour le 
Mal en général, n'empêchent pas que 
nous ne demeurioiis pai^faitement libres à 
Pégard des Biens & des Maux particuliers S 
quoi -qu'on ne . puiffe . s'empêcher d'.être 
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lênfible aux premières impreflRons que les 
objets font fur n rus , Ton n'eft pas pour 
cela invinciblement porté à rechercher ou 
à fliifr ces objets. Que des fmits les plus 
beaux îi l^œil , annoncés par Todeur la 
plus agréable & pleins d'un jus délicieux, 
fe pr^fènient tout à coup à un homme 
prelTé de la chaleur de de la foifj il fe 
fentira d*abord porté à profiter du bien 
^uî s'ofEe àlui , &-à fouiager fon inquié- 
tude par un rafraichiffement falutaire. Mais 
41 peut auiTî s'arrêter, il peut fulpeudre 
fon aâion 9 p ur examiner fi le bien qu'il 
fe procurera en mangeant ces ftuits ne fera 
•pas (invi d'un mal j en un mot 9 il peut 
délibérer ôc calculer > pour prendre enfiti 
le parti le plus sur. Et non- feulement 
Ton peut , par un effort de Raifon , fe 
priver d'une chôfe dont Kdëe nous flatte 
agréablement; mais Ton peut mêmes'ex- 
pofer à une douleur ou à un chagrin que 
l'on appréhende > & que l'on voudroit 
bien pouvoir éviter» fi des confidérations 
liipérieures ne nous faifoîent réfoudre à le 
fiipporter. Que pourroii-on défirer de 
plus pour marquer la Liberté? 

§ VII. I L eft pourtant vrai que l'ex- 
ercice de cette faculté ne paroît jamais 
plus que dans les chofes indifférentes. Je 

fens> 
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fens , par exemple 9 qu'il dépend tout-à- 
fait de moi , d'étendre ou de retirer la 
main} de refter affis ou de me prome- 
ner^ de diriger mes pas à droite ouàgau-* 
chCf &c. Dans ces occafîons où l'Ame 
eii entièrement laîffée a elle-même, foît 
par le défaut des motifs extérieurs, foit 
par Foppofition & pour ainfi dire , l'équi- 
libre de ces motifs , on peut dire que fi 
elle (è détermine à quelque parti > c'eft 
par un pur effet de fon bon-plaifir, ou 
de l'empire qu'elle a fur fes propres 
aâions. 

§ VIIL & IX. Pourquoi texercice de la li- 

bcrtefe trouve rejlreint aux Véritex 

non-- évidemes &c. 

Arrêtons -i^ous ici un moment Si 
rechercher pourquoi l'exercice de cette 
Puiflance eft borné aux Biens particuliers, 
& aux Véritez non évidentes , fans s'éten- 
dre jufqu'au Bien en général , ni jufqu'aux 
Vérités parfaitement claires. Si nous en 
découvrons la raifon , ce fera un nouveau 
(iijet d'admirer la SagefTe du Créateur dans 
la conftitution de l'homme > & en même 
tems un moyen de connoître toujours mieux 
le but & le vrai ufage de la Liberté. 

Nous dejwndons d'abord qu'on nous 
B 4 accor- 
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.accor£$ 9 qur ^ le but de ©lÀi %'i}r%^^al)t 
l'homme, a été de lé'YméJlc&keâkuSi&^^ 
la fuppo&if^ lWu:eiivienMU;a'^ribj{fi|âine 9 
.queiriomme-ûe "^n«>îpâï^0iiftfhaii2>Bè>li- 
)hetir<|iie3jùur la caûnoiffâttde«lfela4^e?àîft^ 
:par la pcffeiTion^des vràU^^^^ns. Cfâft^e 
* qui . r^fidte éviésiDqietic des: liotioil^i^e 
.|iôu$.^aYOQS doônéies ci-)totf\ak àa^tX^èlir 
&-du À>m -Dirig^om.ittos ïéftexiéto 
iie poiiit de Vue. ^Lox^ <)\ia vléf^â^o^, 
.i|ui (bat l'objet de-noï redi^ch^ 9^ âi^^e 
prifentent à nowei efprk -qu-avec' âSffi^ft*- 
ble qlarté * & qU'eiles^ ne fdm-pa^^lstd^fli- 
pagaées de. cettef TÎve lomrére, qQÎ ^S06s 
tnet en état de • lcB.connoitre parfait^lb^^ 9 
& d-en jug«r. a:irec une plema deltteâ^î 
il étoit convenable 45c inâme véc^^âf?) 
que nous euflions le pouvosp ^ ^(^l^€il<- 
dre notre jugeÉxienl}; afin>qué Vk6i\vk pas 
néceflaifemeoit Hétenmnés àacquièfGtfiiMk 
premières iâipreffiom 9 nous d^MeWal&èls 
les maîtres de pouffer 'plus Jdia nctie tttâ- 
inen, jufqu'à*ce. que nom.fiifBoils {)aiV?- 
nus à un plus haut degré de ceitittiâë» 
& s'il étoit poflible, jufqu'^ Mévi&néi. 
Sans cela 9 nous tomberions à tout^. me- 
ment dans Terreur 9 & nous n'aurions afè- 
cune reflburce pour en fortîr. lï 6tài 
donc tirés • inutile £( très*>neceilatre ^ 

l'hora- 
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*^hoinm$ dans ces circonftances pftt fair^ 
D&g^ de fa Liberté. 

Mais lor{que nous avoss une vue dai« 
' re ôc diitinâe des chofes & de leurs rap- 
ports f c'eft'à dire ) lorfque révidence nous 
frappe j ce feroit inutilement 9 & pour 
parler ainfi» à pure perte 9 que nous pouiv 
rions nous fervir de la Liberté pour iu{-» 
pendre notre jugement. Car la certitù-i* 
de étant alors auffi grande qu'elle puiiTe 
être 9 que gagnerons-^nous par un nouvel 
examen 9 s'il étoit en notre pouvoir? L'on 
n'a plus befoin de confùlter un guide» 
lors qu'on voit diftinâement de le but 
où Pon va & la route qu'il &ut tenir. 
Ceft donc encore un avantage pour l'hom- 
me de ne pouvoir refufer kn acquiefce- 
aieot à l'évidence. 

% IX. Raisonnons à peu -près été 
même fiir Tuiàge de la Liberté par fap« 
port au Bien & au Mal. L'Homme dét 
liaë à être heureux 9 devoit certainement 
hxe fait de manière» qu'il fut dans une 
né^ffite- abfoluc de defîrcr & de chercher 
le Bien 9 & de fliir au contraire le Mal 
en général. Si la nature de fès facultez 
étoit telle $ qu'elles le laiiTafTent dans an 
4tat d^indiffàenct $ en forte ^ qu'it fut le 
Bu{tr« à ce( égard de folpendre ou de dé-^ 
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. tourttct fct défih , l'ott fent bien fi^c:è«t 

feroit en lai tmej grande ioafprèâStop^ • 

€|ui marquercHt tin défeut de SagsfifôL^ans 

FAuteur de fon être, comme 4taiil4ir«ç-* 

teraent contraire au but qu'ii s'eftf rcipofif. 

Mais» d'un autre côté , ce ne fe«Q*ffpfcs 

un moindre inconvénient ^ fi k*0iceffi$é 

où Thomme fe trouve dje jechtr^abw/ie 

Bien & de fuir le mal , étoit telle , ^u'il 

fet invirrcibleihent de'termiûé *^à ^^ir ''ou à 

ne pas agir, eti conféquéncedés jîrtalnié* 

res imprefEons que chaque objet fait ftir 

lui.. Telle eft la conditioa d^^^^iAoles 

humaines, que les apparences aouçiWi»»- 

peut fouveat j il eft rare que les &iiisns..1^ 

Maux le préfentent a nous» bien éporite 

ou fans mélange j il y a prefque twijours 

éxx pour ou du contre» des incoovériiws 

mêlez avec des utiHtez. Pour -agir Si>«c 

avec sûreté» & pour ne pas trpî^t du 

mécompte» il faut le plus fouvent "ftiJI)^* 

dre fes premiers mouvemens» exaâitdcr 

les chofes de plus près » fair« des difeer» 

»,. nemens » des calculs, des comperifetions j 

& tout cela demandoit Tufage de la Li^ 

berté. La Liberté eft doflic » pour parler 

a ni» une fkçulté /ubfiiiiaire 9 qulfuppîiée 

à ce qu'il peut y avoir de dé&âueiOb^cbns 
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: Cokcsi^Ab de^là, que Thoimne eft 
pBitfvfrtbrfe itWM l«s moyens néceflàires 
po(tp^fàhr9tàx à la fin i laquelle il eft 
d^oëv 'A ^'à- cet égard, comme à 
fobti^aQt^, le-Crdateor a ùàx les «hofe» 
4kyc&iu»e'^«fib admirable. 

5 .^. £^ frwix de la Libertés qui fi 

4iK du feiKtiiteiit imérkur j ejt fufc- 

riiure à iom. . 

' ApRîfece que l'on vient de dire de fa 

ifâltird é^ la Liberté^ de lès opëratioils 

fe.de (on ufegé, i) ièmblera peut -être 

ittaiik de s'arrêter à prouver que rbom-- 

tne eft efièftivemem un Etre libre, fit 

^t!€i 'C€*té' faculté fe trouve en nous auffi 

féél^t^ent que toutes lef autres. 

©éi^«îrfan« f comme c^^eft ici un prîncî- 
fj^feiièhtféti, & l'une des bafes de nptre 
Edifice 4 il ^ft à propos de faire au moins 
itutik" la preuve indubitable que notre ex- 
périence nous en fournit tous les jours* 
Coliiùkons • nous donc nous - niâmes, ChsK 
Ciita ifént -qu'it eft bien le maître*» par 
exemple 9 de marcher ou de s^aflebir » de 
pifrkr ou de fe taire. Et n'éprouyons* 
Aous pas de mênic k toute* heure: ^.rqti'iï 
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dans loi choix: ^des Biens, &l^« des;tMatxsr| 
c'efl fans aucmm coittcmiatei qaet luius 
iB0a8rci)étenaDDiKms$;que9 malgré ^ie^c^e* 
BQÎéfes^inspcefihxMy xièi». jiotivxKns ^lièife 
«rrête( ittout oMft f balaiocsD lepoisèi Ai 
k contre % & feiie en >^ mot , iu^tk op 
que Poo peut attendre del^tt»; leiipïixf 
libre ? i?i j'étoîs eatramé imàn&bUmah 
irers tia Bieo fonkiMtr plutât que^en 
im «lOre 9 jeièntirots âlosrs/eix^ineijbhiê^ 
fine impreffiûn^ qui' me p^rte^evs Ik Bien 
m général 'f i^eft^^&e^ u^e aimpreffioa 
t^i m'emnuntroit / net dËàDenieiite^ < JB&gs 
laquelle il ne me feroit pas poffihkdxtba 
iëfilier. Or r«Kp^ritnce ne im &it rien 
feotir cfell fan patîjrâpp^tà tin i^BUm 
f n foniculier. Je puis in'cci abfteîiir J} j^ 
fm% différer dein'ânofemr^ fe puisf^ 
«n préférer Un auiarô ; >>€ puis héfîtfeiâdaoi^ 
le choix. ^ ^un mot 1 je ^ fiifa. mastreid» 
choiâr; oq ce qui cft la même chéfe» 
jç fuis Uire* -• o\- io 0.:.*) xi/ irr* 

t Si l'on demande comment il iar^peuÉ 
frire > que n*étant |>att l&re \par> rappÀri 
au Bien en général^ kious lefoj^ms pbur4 
tant à l'égard de^ ]^<3» ipwtculi^ir^iîq 



- J£r àè^ là tihéné. ^ ^^ 

j^poodsi qtia leM^fir tatxnrdi du Bcmhetir 
œcudo^^entrainc kmncibleinQefy vers za^ 
caopBiençartiihilifef} parce qu'aucun Bien 
pardMlietb ne^ refifeftne ce Bonheur où 
mais tecdoisr n&seflairement. 
^iÇe^Hei^ipccuves de fèntinient font an 
it&Ds ^. de/ itoutes^ ks objeftiens 9 âc pro« 
diiifibitqlsDkomiîfiUfliii la rfdus intime ; puiit 
qa'fl eft • hnpoii^le que^i dans le tems 
mS^ie qoeddotce Ame fe. trouva tnodHiée 
J^GBieièeitaine ûmsiére^ elle neifente pas 
ettte ;aipdifi^lipn ât l^at où elle efteii 
eâafd4aenca,;<^iaeUe autre certitude avons 
sets dieeftotre;ia^ftencet? & coBumnt ëh 
voi^a^nous que nous peil(bns 9 que nous 
dgiâbns^i ifi ce D'fA; par le (èmiment 19» 
îàrieridî'o . . - ^j ^^ 
^dCei^otbnent que ^ mus avons de no^ 
treSObené cD: id^a^iant^moini équivoque) 
^^^^nfeftipoiiit fi^ger ou monientané} 
èéR^m^ feritÎQient éontinnel' 9 qui vit nous 
qmAe poinl > & dont nousi faifons chaque 
jour^'une iafi^té d'expéritoces. . 

']Aiiffi^TOj«3«s^iïôus qp'i^ n'y a rien de 
mieux établi dans le Monde > que la perfua^ 
fion^ntibib que tous leshomo^es ont de leur 
hb^Tpé. Coofîdéi^cse le SyAême de l'humani-* 
lé y (oit eu général ^foit dans les cas parti* 

$ttl«frS| YOtt^ vfKQi ^ue t<^t roule fur ce 
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i^indlpt. Réflexions I déddbéradDtlsiit ra» 
cherches > aâions 9 lugemefi^^ tout cek 
Juppofe la Liberté, De- là ie^^iée^fcjdii 
Bien & du MaU du Vice &^d«..1a Ver- 
tu: De -là ce qui en eft une ftiite, jt 
muik dm^ le blâme ou la louange |. la 
•Condamnation, ou rapprobati<>n àeitaùtré 
^ropr0 conduite, ou de celle; d'amroir il 
xn eft de même des «li&âions 6c èss^àt» 
ttimens naturels des hommes liss uns -oti^ 
vers les autres ^ comme Famitië 9 labieo^ 
rveillance^ la recoonoifTance^ kk-^hisAnt^ 
i'avQrûon > ia colëre 9 les pkimes Ci' Ite 
reproches: aucun de ces feiiiimeiu n^i» 
*Toît lieu fi l'on ne fupp©foit la: Libeti^. 
-En un mor, comme cette f>rë]^gatîve eft 
en quelque forte la Cli du, SyltBfl»? 4t 
4*humamté» Fôter à l'homme, c'eft 'li«t 
^bouleverfer & tout confondre. ' ' « 

§ XL Pourquoi Von a mis tn.iu^ ; 
iion la Liberté^ 

CoHMENT donc a^'t-o» pu met«re fërïw- 
fement en daute » fi Thomlfte ëtôit Hmiti^ 
4kfesaai(ms> s'ilëroit libre? Jemîëton* 
neroîs tnoins de ce dout^ , s'il s^»gi(M 
«l'un fait étranger 5 qoi fe paliat hors ^ 
Thommc- Mais il sîagit ici d*une èhofe ^ 
le pdfle au dedans de n©us> dotttno« aVoM 

xm 
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4» featkamt' laiinédîat» àotà oom fa»; 
im% mœ expérience journalière. Com^ 
itteot douter d'tme faculté de notre Ame? 
^pourquoi fait^on pkitdt cette queflionj 
ïhovamt eft-il doue de Liberté^ que cel« 
le-cit Tbomme eft-il doué èilnidliguicit 
Dionime a-t-il.une Volonté 'i Car à s'en 
tlnii au f^tiineat que nous avons de 
l'une & de l'autre 9 il n^y a nulle diiSf-» 
rence. Mais quelques. Philofophes trop 
&btîb9 à loree d'enviiàger ce fujet cbu c^ 
té MéihsQ)hy(iqtie 9 Tont» pour aînfî dire» 
4épitturéi & iè trouvant en^arrafîés à 
réf^Qudre à certaines difËcultez» ils ont 
&îl;^J pki5 d'attention à ces difficultés 
q«*a»x . preuves pofitives de la chofe; 
ce qm les a infenilblement conduits à 
peofer^ que) le fentîment de notre Liber- 
té pourroit bien n'être qu'une illufion. 
J'avoue qu'il eft bien néceffaire^ dans 
la tèéberché de la vérité 9 de cbniîdérer 
un objet par tontes les faces & depefer 
égalenient kr p^our & le courre v U f^ut 
cependant prendre garde de ne pas do»- 
ner aux iObjf Étions plus de poids qu^el* 
les n'en ont. L'expénenee nous apprend 
qu'en plufieurs chofes^ qui font pour 
nous de la dernière ' certitude, il fe ren** 
coaire néannxdns des difficultez, Air le(- 

queSes 



iatisfairç : , c eît yne fuite^ iiatipreMê dts 
V^^s .A^.^np.Ve'.ffprit,^: Que. qùnçhï^ 

/i^fammnt^^^^^^ raifpns JoU-^^ 

#* % vf^ ,^"f ^^^'^ F^ ]f àjfoftr nt, 
doit foiiït chrmltr ni' ^oitlir notre ferfu" 
ûjfon'f tant mie ce Jont de fmples difficul^ 
ipL9 qui m font fuembarrajfèr Peffrit , fans, 
détruire lesl preuves, mêmes. Cette ^Regk 
cft d^uft fi gran4 u(àge dans les Scienpes,' 
qu^on qe la dpit jamais perdre de viie^). 
Rçprenons. la foite de nos riflexions. 

5 XII. Des aûiom volontaires l& in- 
volontaires âcc. '^ 
On z^t\U AcTi^j^'^.^J o^^fi^^ 
TAiRBs ou Hum Al kÉsj^ ei;i^,,'^^^ 



(♦) »n y a bien de la différente- ^nèH^Ég 
>q»ane chofè dl at&rde, iôc ije îl&wib Tjfe5i«>ii 
»ce qm la re^rde: cny-ç v^t^'-^ueftimf^Mihik 
^toHcham me Vérité, & une (»jfa^^«ô& 
»contre une Vérité y quoi que fe'éh *s ^^iéS^coS 
itfcD(knic ces deux jàocs de 4a|riitez. fi ri^ a 
^baque cdJe^ du dernief pr4re qui .prôavcia » qœ 
•j»ce que Ton prenoît pour une vérité connue, ne 
«ïlauroit être vrai , parce qu'aiiretoenc il &*eiifiy- 
Wvfoit quelque âhjùf^tê. Mais les autres prouveW 
•fenle^nt Vigmrance où nous fbames dç^^.hien 
*»?f,.- L^.^^^^x^^'^cernent une Vérité CoittOgi 
)s>Ml&i àmt ^M Xïfc pag. i^ '^^^ 







le n^e^à/Vjp'/<)u^éë qui fe fait ^ït fo^câ 
oy"''*^Wr çhîi(rcihî{é: Toutes 'le"s kâions 



hùtoâîhléf if^^ yoloritàîres, en 'ce''qu*îr 
r^^&tï u^ point quine viehnénf àe'tjôus* 
m|rlfe V ^ dom nous ne Ibyons les au-' 
teufs."" ' Màii" fi "'cjuelque Violence produite, 
par tfne force étrangère I laquelle nous 
nejf^rij)^}]^. refiler v^nous empâchçk tfa- 
gir^ ou nôiis Eût àgic malgré nous 9 "de 
fans aue, |e confentenaient de nôtre Vor 
Fcfîift ^y^iritervîênn'e ; comme fi quelqtfun 
pMr^rt'qûé nbus> nous làîfît le braï 
ptMr en bleffer un autre , l^ôîon qui 
çn . x^yijifejiwii învoîohtçure >, n^efl: point» 
à prc^remeiit parler > nôtre &it ou tiS^ 
frr aftionV c'eft celle de Yagem qui 
noiis.j&it violence^ 

i il n^en ^ft pas de même des aâians qui 
fte Cytit ^forcées ou contnjjmes^ qu^cn ce 
qu'on y eft déterminé par la crainte pro- 
chaîne^ d'un grand mal dont on fe voit 
meiiacé: comme fi iin Prince injufte & 
cruel obligeoit un Juge à condamner un 

inno* 
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innocent > en le menaçant de le faîrel 
mourir lui- même , s'il ne lui obéiffoi 
pas. De telles aâions^ qjuoique forcées] 
«en un fens^ pUis qu'on ne s'y portç 
qu'avec répugnance, & qu'on n'y çonfen- 
tiroit jamais fans une néceffité fi pref- 
fànte} de telles aâions, dis-je^ ne laif- 
fent pas d'être mifes au rang des aBiorts 
volontaires i parce qu'aptes tout, elles 
ibnt produites par une délibération dé la 
volonté y qui choifit entre deux xnai^J 
inévitables $ & qui fe réfout à pr^fërér 
*celui qu'elle trouve moindre à celui qui 
lui paroit le plus grand, C'eft • ce que 
Ton comprendra encore mieux par dej 
lîouveaux exemples. 

Quelcun fait Taumône à un. pauvre, 1 
■tjui lui expofe fe$ befoins & fa mifère! 
cette aftion eft volontaire ôc lil>fe tout 
en/èmble. Mais fi l'on fuppofe qu'un 
homme , qui voyage feul & dé^rmé > 
tombe entre les maius des Voleurs y & 
que ces fcélerats le menacent d'une mort 
-prochaine > à moins qu'il ne leur donne 
tout ce qu'il a; l'abandon que ce voy^ 
geur fait de fon argent pour feuver fa 
vie 5 eft bien une aûion volontaire y mais 
contrainte & dettituée de liberté. C'eft 
pourquoi quelques-uns appellent ces ac- 
tions 
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lions mîxîts (*)? comme tenant du vof^ 
lontaire & de rinvolontaire. Elles font 
volontaires 5 parce que le principe qui 
les produit eft dans l'agent même 9 6c 
que la Volonté s'*y détermine 9 comme 
au moindre de deux maux: mais elles 
tiennent de l'involontaire ^ parce que la 
Volonté les exécute contre fbn inclina^ 
tion, & que jamais elle ne s'y porteroitj 
fi elle pouvoit trouver quelque autre ex-* 
pédient pour fe tirer d'affaire. 

Un autre éclairciffement néceflaire i 
c'eft qu'il faut fiippofer ici que le mal 
dont on eft menacé foit affez grand, pour 
devoir raifonnablement faire impreffion 
fiir un homme fage y jufqti'à l'intimider.; 
& que (bailleurs, celui qui ufe de conn 
trainte envers nous n'aît aucun droit de 
gêner nôtre Liberté } en forte que nous 
ne feyons point dans robligation de tout 
foufirir, plutôt que de lui déplaire. Dans 
ces circonftances » la Raifon veut que 
l'on fe déterfnirte à fouffrir le moindre 
maU fuppofé au moins qu'ils foient tous 
deux inévitables. Cette forte de con- 
trainte impofe une neceffité qu'on appelle 

morU'* 

( a ) Voyez PtifentL. Droit de la NaL ^ dçp 
pens» Liv* T. Çh. ik {• 9* 
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morale^: aji ïku,.c^viç quand' on ej(( abfo- 
Iliment forcé, d^èi^xrfan^ pouvoir s'en .dé- 
fendre- à qiieltjyie' prix que ce ibiu cela 
le aomme une " nàejjl/é fhj/fi^uç. , , » 
.-^^'^Pi^p^^oïx pljàofophiqu^e veut 'donc 
que^^l'on" «Jifiin^ue h.poloniciirt^''Sf:% jii 
- *• % .f^^*-' ^ èA'^ifé'^dç copijprendre 
par ce qiiè fon vient' de 'djre, qiie toui 
fes les a£Uori;9 libres font bien volontai-i 
^<^s,*; f^s que toutes les aôions volon- 
taires ne foat pas libres. ' Cependant le 
Jan|àg^^ commun & populsùre confond 
Z if V5 iPuvent cçs „ deux termes j & 
C eft à quoi Û feut faire atteqtion, nout 
éviter toute équivoque. 
^On donne auffi quelquefois le nom <fc 
Moeurs aux aOions libres f emam mi 
Wf^tt fef q>T(ide're cmm Mct^mwÀ 
negle. De -là vient qu'on appelle Mo- 
«ALB P^rt qui enfeigne ces R^es de 
conduite & Us moyens (Ty conformer, nos 
Mtiions, • 

5 Xin. Nos facuUez s'entraîdent rettpro' 
qtement. 
Noos finirons ce qui regarde les fà- 
Xult^ de l'Ame par quelques remarques, 
qui feront encore mieux c«nnoître leur 
Nature & leur ufage. 

1. Nos 
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1. Nos faciliter s'entr'aident les unes » 
les autres dans leurs ofiérations Se fe trou-* 
vant dans lé même fdjet* elles agiflent 
toujours conjointement. Nous avons dé-^* 
ja obfervé'que la Volonté lup'pofe Pin- 
telHgpnce , & que la lumière de la 
Raifbn {èrt de guide à la Liberté^ Aînfî 
PEntendement, la Volonté & la Liberté J 
les Sens 9 Plmagination- & la Mémoire; 
les InftinâSi les Inclinations & les Pàf^ 
fîon^ (ont comme autant de différens^ 
relTorts, qui concourent tous à produire. 
un certain effet i & c*eft par ces fecours 
réunis que nous parvenons enfin à I4 
connoiflànce de là Vérité & à la poflfeC; 
fion des vrais Biens, dVi dépend nôtre. 
perfëÔiôn & nôtre bonheur. 

$ XI Vi Ce qiit c\Ji que la Raifon & la 
■'- •' Vertu. 

a.'"''MAis pour nous procurer ces 
avàhtà^fes^ non-feutement il eft néceffaire 
que nos facultez foient en elles-mêmes 
bioA q:p(|it^u^es;^ U faut eacoc« en ^r^- 
un bon .u^agè) Sc entretenir la iubordî-* 
nation naturelle qui eft entr' elles &, en-1 
tre les divers moùvemens qui nous porr 
tent vers certains objets, ou qui noi^s ea 
éloignent» Ce^n'éft donc ]pas aHe; de^ 



connoître quel eft l'état eâmmun d^iMurtl 
de nos fàcuhez, ii faut auflB {k^o\p quel 
cft leur état de ptrfidhrtrô^ en quoi 
confifte leur vi^ai ul'age.- Ot kl V^ité 
ëtant^ comme omra vù^» fobjet çiteïire 
de l'Entendement, la pcrfefilion de-cétce 
puiffance de notre Ame ei\ dfe conitdîtfôi 
dilUnâement la Vék^i } c'efl^à-dire 4tt^ 
moins les Vérités importantes qui^isi^»' 
reffent nos devoirs & notre bfOAheliF*i 
Pour cela» il faut que cette fâciUtéiWbh?^ 
formée à une attention fuivie, à^un^ii^^ 
cernement jufte <Sc à un raifbnriemeot foliâd^f-j 

U Entendement ainfi ferfedi^nne^ &'cm^\ 
Jldéré comme ayant aâuellement des^'fnndh\ 
pis qui lui font connoitn & difcènte^^ le^ 
Vrai & VWle, ell ce que To» ai^tUei] 
proprement la Raison; & de-là^yiçpt 
que l'on parle de la Raifon cbrtimi tie* 
la lumière de Fefprit» & comme d'une 
Jiegle qu'il faut toujours ftûvre dans ûos 
jugemens & dans nos avions. 

Si nous confidérons de même la Vo- 
lonté dans fon état de perfeôion» aous 
trouverons que cette perfe^on coniSfte 
dans la force <^ Vhabitude de ft détermi^ 
wr toujours biens c*eft àrdire, de ne voîf 
Uir que ce que la Raison dide , & de 
lujè /crvir de fa Liberté' que {our choifa 

U 
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h mcëktir. Cette fage diredion de |la 
Vûloaté £è nomme propre«3çnt la Ver- 
tu : on., la défigne, auffî quelque- 
fois par le terme de Raifon. Et comme 
c'eft des jfecoUrs que fe prêtent mutuelle- 
ment, nos facultez, confidérëes dans leur 
état le îplus parfait ,. que d(^pend la pec-, 
fei^on dje- notrç Ame % Toa entend enco- 
re qufElquefoû p4r la Rdifotiy prife dans, 
u'j fens plus vague & plus étendu 9 T^-k 
me elle-même » envifagée av^c toutes fes fa^ 
cidtez^ & comme en faifant nCiu/llemetU - 
un ban ujhge» Ainii le terme de Raifon 
enjporte toujours une idée de ferfeUion > 
qui s'aoplique larîtot à l'Ame en généraU. 
6c. tantôt à quelcune de fes facultez ear 
partieuUer. 

J XV» Caufes de la diverfue qi^ïl y a 
dans la conduite des hommes^ 

^. Les facultez dont nous par« 
Ions (ont communes à tous les hommes^ 
mais elles ne s'y trouvent pas toujours 
au même àefféi ni déterminées de la 
même manière. Outre que dans chaque-* 
homme elles ont leurs périodes, c'eft- à-i 
dire» leur commencement ^ leur accroii^* 
femem 9 leur perfeftion/ leur affoibUfle— 
Q^m ^ ieui: décadence 9 ^ peu pr^ 

com-« 
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comme les organes du Cor^j eltei va** 
rient auflî extrêmement tfvm homitae â 
lettre. L*un a Pintelligetice j^us yi^ 
ve) un autre les fens plut tulitib| ce^ 
loi- ci a une imagination Forte t etiui^k 
les paffions violentes. Et ^ tout 6^a tk 
combine encore & fe diverfîfie à IHhfiiib 
félon la d^erence des tempéraitl^ai i 
de Téducation» des exemples de éé^ ÔO» 
caiions qui ont donn^ lieu à exerctr Cif* 
taines fàcultez ou certains penchans plll^ 
tôt que d'autres : car c'eil Pexercicé qui M 
renforce plus ou moins. Telle eft H 
fource de cette prodigieufe variété tf# 
génie» de goûts & d'habitiides^ oui confr 
titue ce qu'on appelle les caraoéres A 
les mœurs des hommes: variété qui eii^ 
viiàgée en général 9 bien loin d'être ifltf» 
tJHe^ a de très- grands avantages daâilii 
vues de la Providence. 

§ XVL £11 Râifon feut toujours iwt 
la MMrtffi. 

' 4. Mais quelque force que Pon attribue 
aux inclinations > aux paffions & aux ha« 
bitudes 1 il eft important d'obferver» qu'el- 
les n'en eut jamais affez pour porter in- 
vinciblement les hommes à agir contre la 
Sailba, La ftaifou peut toujours ^ock^ 




^''it^tfl^»W'^ ^ dirpofîîion^ vir 
%mt^^fKff^>^^P^^^^*- .<^ ^^f a£EbÀbli|: 

^\(L}qf^yaff^ a, «le ^.. liberté 

jVeq^^^Uem fe dét^xiûne àJTvdvrciceçkiàf-* 
fp (ft|îj^(5^i^';ei[lçé que prouvent les 
1?glp<%|f ^|^eiçet$ qtjie l'o^ fe fait à iot- 
»?Wwlia¥èw'*»W ^yeft trop livré j c'eff 
Qi^tce HHfi^nt ejçpériences confîfmeoc 
ï^.ftt,,^|^qvie, qçi n'eft.pas iàns peinç 
^iljlp^i^^oateia de tels obftacles$ 
niais cette peine fe trouve. an^letneat conii» 
penfëe & par la gloire qui fuit une û 
Me.Viâoi)^i^ ékpeile&lbÛdes avantages 
qu'on en' recueils. 
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CHAPITRE III. 

Que l'Homme ainfi conftitué^ ejl une 
Créature cajabU ^ DiRE c T i o K Mo- 
RALE«Î^COMP TABLE de jèi adionu 

•| 

$1. V Homme efl capable de dire£hon dans^ 

fa conduhe. \ 

APrb- s avoir vu quelle eft la natu-r 
tfi dé rHomme > confidéré par rap* 
pari aw: Droitj ce qui en rélultei 
c^eiil: que rfic?/»we eji um Créature rédk^ 
menf Cé^abh de choix & de direîiipn dan^ 
Ja. conduue:. Car puisqu'il peut^ au mot 
yf?a de £es &çulte%) cooiioître ia nature 
& Tétat de$ chofes^ & juger for. cem, 
connoiflance ; puifqu'il a lui-mônie le pour 
voir de fe déternainer eotre- deux, ou plu^ 
fieurs partis, qui lui font prgpofes y 6^ enr 
-fini puis qu^avec la Liberté,, il. poaî eo, 
certains cas fufprende ou continuer (es, 
aâîons , comme il le juge à propos; il| 
s'enftiit évidemment» qu'il eft le maître 
de fes adHonsî & qulfe exerce for elles 
une forte d'empire>^ en vertu duquel |il 
peut les diriger & les tourner d'un côté 
OU d'un autre. On voit par là pourquoi 
. ' ■ . X \ '< T- ^ • . • - 9 
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fâlloit avant tonte» cbofe?^ Femisiitet 
)mmç nous avons fait » à la natiave âc 
IX facuttez de l'homme. Car comment 
ouver les Régies qu'il doit (uivre dans ' 

conduite ^ fi l'on ne fçait auparavant 
3mme il agit y & quek font 9 pour ainâ 
ire ) les reflbrts qui le font mouvoir ? 

i IL U ejl comptable de fes avions SiC^ 

Une autre remarque 9 qui eft usi^ 
uite de la précédente r c'eft que 9 puit» 
?ue rhomme eft l'Auteur immédiat de 
fesaôions, il en eft cdtnftabley & qu'eU 
les peuvent raifonnablement lui être «ni- 
put/ej. Ceft ce qu'il eft* néceffaire d'ex- 
pliquer ici en peu de mots. 

te terme d^inrputer eft pris de VArith^ 
tnài^ue'y il fîgnifie proprement mettre une 
fimmefur le corniste de quelcuru Iivrpu* 
^SK une aâion à quelotn» c'eft donc U 
tid attribuer comme àfon vcritéble auteur ^ 
omettre y four farter cdnft 9 fur fort compte 9 
é* ten rendre rcjfifnfable. \Or il eft bien 
Xefte que c'eft une qualité effentielle 
> aâions humaines^ entant quo produis 
& dirigées par l'Entendement & par 
Volonté 9 d'être IkfceDtible» d?/m»- 
itotion, c*eft*li«-dire 9 que l'homme puif^ 
ça 6tte légitimement >egBrxié comme 
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l'auteur $ ou camme la caufe produâFnc€ 
& que par cette raifon > i'onibit en droi 
de lui en feire rendre compte , & de re* 
jetter fur lui les effets qui en font le 
fuites naturelles. En effet , la véritabk 
faifon pourquoi un homme ne fauroit fi 
plaindre qu'on le rende refpon&ble d'uiK 
aélion , c'eft qu'il l'?i produite lui-mênif 
le fâchant & le voulant. Prefque tout a 
qui fe dit & fe fait entre les hommes^ 
fuppofe ce principe communément reçu i 
. & chacun y acquiefce par un fentimeal 
intérieur. * i 

/J ÏII* Principe fur Timputabilité &c- j 

I L faut donc pofer comme un priiic« 
ce ihconteftable & fondamental fur l'/w- 
futabiïité des avions humaines» Qui 
ioute <iClion volontaire ejh fufceptible âm 
f motion : ou , pour dire la même chofd 
.en d'autres termes» Que toute aôioa 
ou omiffioii foumife à la diredion de 
l'homme, peut être mife fiir le compte 
<3e celui au pouvoir duquel il étoit qu'el- 
le fe fit i ou qu'elle ne fe fit pas ; & 
qu'au contraire 5 toute a£tion dont Texif 
tence ou la non-exiftence »'a point d^* 
pendu de nous, ne fauroit noiis être itrîput^Cr 
'Remirque;^ que tes omiffiom jTolatnûfes; pal 
... ' .• * * ■ ^' lei 
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les Jurifconfiiltes & les Moralises > au 
rang des aŒonsi parce qu'ils les conçoi- 
vent comme TefFet d'une lulpeufiou vo^ 
lontaire de Texercice de nos fàoultez. 

T^l dk k fondement de Vimfutoiiliti 
k Ja véritabk raifon pour laquelle une 
dim ou une omijfêon eu. de nature à pou« 
tair être imputée. Mais il faut bi^ pren- 
ne garde que 9 de cela feul qu'une ac-* 
tioa eft imputable 1 il ne s'enfiiit pas qu'el- 
le mérite d'être aQuellement imputée. Vim^ 
ptéilite & Vimpm<ition font deux choies 
qu'il faut diftinguer. La dernière liippofe» 
outre ïimputabitite\ quelque ne'c^tté morales 
d'agir ou de pas agir d'une certaine ma-» 
niére; ouj ce qui revient au niême» 
quelque obligation 9 qui demande qu'on 
faffe, ou qu'on ne falfe pas, ce que l'on 
peut faire ou ne pas faire. 

Il femble que Puffekdorp (a) 
n'ait pas toujous démêlé ces deux idées 
avec affez de foin. Nous nous conten- 
tons d'en indiquer ici la diftinftion } ren^ 
Voyant à traiter de l'imputation aâuelle 
& d'en établir les principes) lors que 
nous aurons expliqué la nature de l'oW/- 
G 3 gation 

(a) Voy. Droit de la Nat- & des Gens Liv» h 
^yV.^. y. & les Devoirs dc lÎ0»m« jSC ^ 

Ml. iiv. X Oh I. f. 17. "* 
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gationf Se <}ue nous aurons fait voir que 
Vhoxntne eil efîeéhvement tenu de conforH 
mer fes aâions à une Régie. 

Ce qac nous avons dit jùfqu*ici , re- 
garde proprenjent la nature de Pelprit 
humain 9 ota les facultez internes de Thom- 
me, entant qu'elles le rendent capable 
de direâfton morale. Mais pour ache- 
ver de connoître h Nature humaine» dans 
fà condition extérieure > il faut encore 
FenVi(ager dansfes beibins , dans (adëpeihi, 
dano« de dansies diver(«;s relations oùel^ 
le ie trouve placée ; en un mot ^ dans 
CQ qu'on peut appeller les Hivers étais it 
Themme. Car c'eft notre fituatioo qtii d^ 
cide de Fufage que nous devons faire de 
nos facultez. 



CHAPITRE IV. 

Oà Fon continue à rechercher ce qui regar^ 

de laNhrvsLB Humai^tbi» çor^ 

• fi^am les divers É T a T s dr V Homme* 

§ I. DéJinitiQn & Divifton. 

LE s difFérens étaTs de V Homme ne 
font autre chofe que la fttuation oi, 
U Je. trouvé ^{ar rapport aux Etres qui tcn* 

virQïi* 
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tîToment 5 avec les relations qui en r/fiikent. 

Nous nous contenterons de parcourir 
ici en général les principaux de ces états 
& de les faire connoitrc par lefe endroits 
effentiels qui 1 les caraôërifent , fans en- 
trer encore dans un détail 9 qui doit trou* 
ver (à place naturelle en traitant de cha* 
que état, particulier. 

L'on peut ranger tous ces divers états 
fous deux Claffes générales : les uns (ont 
des àats primitifs & originaires 9 & les au^ 
très des états acaffoires ou aèvem'^s» 

5 II. Etais primitifs & originaires, i. Eua 
de tkowfne far raffort à Dieu. 

LB9 :éTATS PRlMITIFS&ORI-fc 

c I K A I R E 9 font ceu^ oà P Homme fe trou* 
vi flûcé p^ Ui main même de Dieu^ tt, 
indéfeniammem d*aucun fait humain. 

Tel eft pnéraferetnent l'érat de l'Hom* 
me par rapport à Dieu ; qui eft un état de 
dépendance ahfglue. Car pour peu quel'hom* 
me fafle ufage de fes facultez & qu'il s'étu* • 
die lui-même i il rcconnoit évidemment ^ 
que c'eft de ce premier Etre qu'il tient 1» 
vie, la Raîfon^ & tous les avantages qui 
les accompagnent î & qu'en tout cela, il 
éprouve tous les jours 9 de la manière la 

C 4 plus 
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plus fenfiblé , les effets de la Puiffance 8b 
de la Bonté du Créateur. ! 

§ III. 2. Etat de Société. 

U K antre état primitif & originaire j 
c^eft celui où lesJ:iommes le trouvent les 
uns à l^égard des autres. Ik habitent tous 
une même Terre j ils font placés les uns 
a côté des autres ; ils ont tous une natu- 
re commune j mêmes facultezj mêmes 
inclinations 9 mêmebelbins, mêmes défirs. 
Ils ne fauroient fe paffer les uns des au* 
très i & ce n'elt que par des fecours mu- 
tuels qu'ils peuvent le procurer un état 
agréable & tranquille, Auffi remarque- 
»-on en eux une inclination naturelle qiû 
hs rapproche, & qui établit entr^euxun 
commerce de fervices & de bienÊiitS) 
d*où' réfùlte le bien commun de tousi 
& l'avantage particulier de chacun* L*état 
tîaturel des hommes entr'eux eft donc u» 
état d'union & de fociété; la SociÉTi 
n'étant autre chofe que Y union de flu* 
fieurs ferfonms four leur avanrage commun* 
D'ailleurs il eft bien manifefte que c'eft 
là un état primitifs puifqu'il n'eft point 
l'ouvrage de l'homme: c'eft Dieu lui- 
même qui en eft Fauteur. La Société 
nati^elle eft «nie Société d'egalite & de 
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^Berti. Les hommes y jouifTent tous de» 
mêmes prérogatives & d'une entière indë* 
pendance de tout autre que de Dieu. Cac 
naturellement chacun eft maître de foi- 
même & égal à tout autre > auflî long- 
tems qu'il ne fe trouve point aflujetti à 
^uelcun par une convention. 

J IV. j. "Etat de Solitude. 4.Paix: Guerre; 
L'ÉTAT oppofé à celui de la Société^ 
eft la SouTude; c'e^^l-à-dire > la condi'* 
lion oà ton conçoit que fe trouveroit Vhom* 
me 9 /ii vivoit abfolument feul 9 abandonne 
à lui-même^ & dejlitui de tout commerce 
avec Ses Semblables. Que Ton fe figure un 
homme devenii grand , fans avoir eu au- 
cune éducation ni aucun commerce avec 
d'autres hommes, &par conféquent9 faiw 
autres connoiflances que celles qu'il auroit 
acquifes de lui-même j ce feroit fans 
contredit le plus miférable de tous les 
animaux. On ne verroit en Inique foi- 
blefle 9 ignorance^ & barbarie j à peine 
pourroit-îl fatisfaire aux befoins de fon 
Corps; & il feroit toujours expofé à pé- 
rir , ou de fsdm 9 ou de froide ou par les 
dents d€. quelque bête féroce. Quelle 
différence de cet état h celui de Société, 
qui pw les fcwiw que les hpnames ti- 
^ irent 
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jent les uns des autres 9 leur procure toci 
tes les connoidances y toutes les commoi^ 
ditez (Se les douceurs qui font la iiiretëj 
le bonheur & l'agrément de la vie ! Il e^ 
vrai que tous ces avantages liippofent que 
les hommes y bien loin de fe nuire y . vi^ 
vent d^ns une bonne intoUigence> <k en- 
tretiennent cette union par des offices ré- 
ciproques. GVft ce qu'on appelle un, 
^tat de Paix y au lieu que ceux qui cher- 
A:hent à faire du mal 9 & ceux qui fe trou- 
vent obligés de le repouffer^ font dans un 
état de Gufi&RB} état violent de diir^âe- 
ment contraire à celui de Société. 

5.V. 5. ttat de Fhommè à Pegard des | 
biens de la Terre. 

RemâRquoks enfùite que Thommefe 
trouve naturellement attaché à la Terre 9 
éa fein de laquelle il tire prefque tout 
ee qui fert à fa çonfèrvation & aux corn- 
moditez de la vie. Cette fîtuation pro- 
duit un nouvel état primitif de i'homr 
me ) qui mérite au(B notre attention* 

Telle efl en efiet la conflitutioA natu- 
relle du Corps bunsain, qn'ii ne (àiiroit 
fe confèrrer uniquement paf lu^-m6me9 
6c par la feule force de fon t^n^érameot. 
Dans tous ks %es^ Vimua» » heSe^ 

^ '" ■" "^ de 
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(le placeurs lècours extérieurs pour (è 
nourrir 9 pour réparer fès forces 5 & pouc 
tetrf temr fes facultez en bon ^tat Ceft 
pourquoi le Créateur a libéralement (emé 
autour de nous les chofes qui "nous font 
néçeffaires; & il nous a en même tema 
<ionné les inftinâs & les qualitez propres à 
tourner toutes ces chofes à notre ufage*' 
L'état naturel de Thomme > confidéré dans 
ce nouveau point de vue & *à l'égard des 
biens que la Terre lui préfènte 9 eft donc 
un état^d'lNDXGENCB & de befoins toujours 
retmjjansj auxquels il ne fauroit pour- 
voir d'une manière convenal^le , qu'en 
faifànt ufage de fon induftrie par un tra;*, 
vail continuel. Tels font les principaux 
«états primitifs & originaires. 

J VI. Etats acceffoires ou adventife. 
I. La Famille, z. Le Mariage. 

- Mai$. Thomme étant par fa nature un 
être libres il peut apporter de grandes 
modifications à fon premier état, & don- 
nef par divers étàblifTemens comme une 
nouvelle face à la vie humaine. Çfe-là 
fe forment lesEïATs ACCBssôiaBs ou 

^AflVB^TiFSf qui font proprement Pt>u- 
ffi^e de VïiOWûmty dans tefyuelsilfetrou^ 

W $Ucé |w Jfin tropra fm^ & . en cotifé'- 
C 6 jî^^i^t* 
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^enee 'des établi jfetnins dom il ejt tauttut: 
rarcourons les principaux. 

Celui qui (e prëiènte le premier eft 
fëtat de Famille. Cette Société \eSt 
la plus naturelle & la plus ancienne de 
îout>es ) & elle ièrt de fondemrat à la 
^Société Nationale^ car un Peuple oa. une 
^Nation n'eft qu'un coinpofé de plufieurs 
familles. 

Les Familles cominencent parle Ma- 
riage; & c'eft la Nature elle-même 
qui invite les hommes à cette union. 
De-là naiffent les Enfans> qui en perpe- 
'tuant l'es Familles 9 entretiennent la So- 
ciété humaine, & répare les brèches que 
ia mort y feit chaque jour. 

L'état de Famille produit diverfes re- 
lations : G^le de Mari ii id Femme } de 
Fere , de JUére & d'Enfansi de Frères & 
de Sœurs 9 & tous autres degrez de pa- 
tenté 9 qui font le premier lien des hom- 
mes entr'eu*. 

§ VIL 3. Foïhleffe de Fhomme à fa naifr 
iànce. 4^ Dépendance naturelle deif 

Enfans de leurs Pérès] & Méres^ 
L'homme confidéré dans fa naiffàsi^ 
te , eft la foiblefTe & YimfuiJJance mêmei 
tant à l'égard du Corps > qq'^ f égard 

lis 
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ie FAme. il ef): même remarquable que 
Fétat de foiblefle 6c d^en&nce dure plus 
loflgtems chez l'homme que chez les au- 
tres animaux. Mille befoins Tafliégent & 
le prèilent de toutes parts i & deflitué de 
connoiflances autant que de forces 9 ileft 
dans Fimpoflibilité d'y pourvoir : il a donc 
un befbin tout particulier du fecours des 
autres, Ceft pourquoi la Providence a 
infpiré aux Pérès & aux Mères cet Int- 
tinâ ou cette tendrefTe naturelle y qui les 
porte fi fortement à prendre avec plaifir 
les foins les plus pénibles 9 pour la con« 
fervation & le bien de ceux a qui ils ont 
donné le jour. C'eft auffî par une iiiite 
de cet état de foiblefle & d'ignorance oà 
naiflent les Enfansj qu'ils fè trouvent na- 
turellemerît affujettis à leurs Parens ; 6c 
que la Nature donne à ceux-ci toute l'ai/- 
torite & tout le pouvoir néceflaire 1 pour 
gouverner ceux dont ils doivent procurée 
l'avantage. 

§ Vin. 5. Vém de propriàé. , 

La fropkibté des biens eft un 
autre établiflement très important 9 qui 
produit un nouvel état acceflbire. EUe 
modifie le droit que tous les hommes 
tToient ^iginaù:em«pt Sx ks biens de la 

l€rre| 
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Terre ^ & diftinguant avec foki ce qiÂ 
doit appartenir à chacun > elle aiTure à 
4rous une jouiffance tranquille & paifible 
de ce qu'ils poffédent : ce qui eft ua mo- 
^en très propre à entretenir la paix & la 
ionne harmonie entr'eux, Mais.puifque 
les hommes avoient originairement le droit 
cd'ufer en commun de ta)Ut ce que la Terre 
.produit pour leurs befoins , il elt biça ma- 
•nifefte que û ce pouvoir naturel fe trou- 
ve aôuellement reftreint & limite à divers 
égards f ce ne peut être, que par une fuite 
de quelque fait humain i & par conféquent 
iVétat di jrofriétffy qui produit ces limita- 
tions > doit être mis au rang des états 
iacceJJbircSé 

: § IX. 5. Etat Civil 9 Gouvernement. 

. Mais entre tous les états produits 

.parle fait des hommes» il n'y en a point 

de pius confidérable que VEta$ Civil y ou 

celui de la Société Civile & du 

Gouvernement. Le earÊifikére et 

l'fcntiel de Cette Société 9 qui la diitiiSgue 

et la fimple Sodété ^ Nature . éoD$nQ^ 

-levons parlé y c'eû: h Jtbordtnafkm h iVf 

^ Am&tiié /duvcroènei qui prend la )plaoe 

4 paire- 
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naîrement le ^Genre humain n'étoît diftin^ 
gué qu'en FaTO'Wei & non en Fewptef. Cet 
i^milles vivoient fous le gouvernement 
paternel de celui qui en étoit le Chef, 
comme le Père ou l'Ayeul. Mais enr* 
fuite étant venues à s'accroitre & à s'u- 
nît pour leur défenfe commune, elles 
compofêrent un Corps de Nation^ gou- 
verné par la volonté de celui > ou de 
ceux , à qui Ton temettroit l'autorité. 
De-lk vient ce qu'on appelle le Couver* 
nemem Civil 9 & la diftinâion de Souvc*^ 
rain & de Sujets. 

§ X, VEtat Civil & la ju^riété des bims 

donnent lieu à flufieurs autm états 

accejfoires. 

L'ÉTAT Civiii & la propriété des 
biens ont encore donné lieu à plufieurs 
autres établiffemensf qui font la beauté & 
fofnement de la Société» & d'où réful- 
tent tout autant d'états acceffoires : commç 
font les différentes Charges de ceux qui 
ont quelque part au Gouvernement; des 
Magiftrats, des Juges i des Officiers, des 
Frinees y des Minières de la Religion» des 
Doéleurs ôcc. A quoi l'on doit ajouter 
les Arts, les Métiers, l'Agriculture» k Navî- 
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pehdancès; ce qui forme tout autant d*^ 
tats particuliers 9 par où la vie humaine 
eft fi ayantageufement diverfifiée. 

§ XL Véritable idée de Pétat naturel de 
r Homme. 

Tels font les principaux états pro- 
duits par le fait hunaàin. Cependant 9 com- 
me ces différentes modifications de Tétàt 
jprimitif de l'homme font un effet <ie fà 
Liberté naturelle j les nouvelles relations 
qui en rëfultent» & les différens états 
qui en font une fuite^ peuvent fort bien 
être enyifagés comme autant d'états na^ 
'tiirels\ pourvu dumoins que l'ufage que 
les hommes font de leur Liberté à cet. 
égards n'ait rien quQ <lé coa&rme àiJeur 
Cbnffitution naturelle 5 je wux^diire jfiàrfe' 
'Raifort & à Tétat de Sociéti. 

Il eft donc à propos de "^ remarquer 
à ce fujet, que quand on parle de Véiat 
naturel de rhomme> on ne doit pas feu- 
lement entendre par là cet état naturel 
& primitif, dans lequel il fe trouve 
placé» pour ainfi dire, par les maîns^ de 
la Nature même ; mais encore tous ceux 
dans lefquels Thomme entré par fon pro- 
pre fait 9 & qui dans le* fond font con- 
fprmes à fa jciature, 6ç tfo« rien que 
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de convenable à & conflitution Se à h 
En pour laquelle il eft né. Car puifquc 
Thomme 9 en qualité d'Etre intelligent ÔC 
Jibre 9 peut lui-même reconnoître fà fîtua- 
tion, découvrir Ta dernière fin» & pren- 
dre en confequence de juftes medires pour 
y parvenir; c'eft proprement dans ce point 
de vue y xju'il faul confidérer Ion état no-» 
turel 9 pour s'en faire une jufte idée# 
CViè-à-dire, que l'ÉTAT WATURBL 
de rhonime efl: 9 à parbr en général 9 cr- 
lui qui eft conforme à Ja naturçj à fa con^ 
ftitution^ à la Maifon & au bon ufage de 
fe^ facultex^ frifes dans leur foim dé ma^ 
turat & de ferfedion. Il eft n^çeflaire, 
de faire attention a cette remarque ^ dont^ 
on Centira mieux l'importance par l'ap-. 
pLicatioB & l'uTage que l'on en peut &ire 
dans pluileurs matières. 

§ XIL Différence des états originaires &^ 
adventifs. 

N'ouBMOKS pas non -plus d'obfervery 
qu'il y a cette différence entre l'état pri- 
mitif & l'état acceflbire 9 que le premier 
étant comme attaché à la nature de l'hom- 
me & à fà conftitution j telles qu'il les a 
reçues de Dieu; cet état eu y par cela 
même > commua à tous les hommes. 

n 
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Il n'en eft pas aînfî des états acceflbîres 
ou adventifst qui liippofant un fait hn- 
maiti» ne fauroient par eux-mêmes^ con- 
venir à tous les honames indiffëfemment; 
mais feulement a ceux d'entr'eux qui fe 
hs font procurés. 

Ajofttons enfin» que plufieurs de ces 
états peuvent le trouver combinés & ré- 
tinis dans la même perfonne'; pourvu 
qu'ils n'ayent rien d'incompatible. Ainfi 
Von peut être tout a la fois 5 Père de fa" 
milles Juge 9 Miniftre d'Etat &c. 
' Telles font les idées que l'on doit fe 
ftire de la Nature de l'homme & de fe 
différcns états; & c'eft de toutes ces par- 
ties réunies que rëfulte le SyftSme total 
de l'Humanité. Ce font là comme* ^ati- 
tant'de roues d'une Machine > qui com- 
binées enfemble & habilement iïï^tl|igées> 
çonfpirent au même but ; & qui au con- 
traire étant mal conduites, fe heurtent 
& s'entredétruifént, Mais enfin, com- 
ment l'homme peut-il obfèrver ce (âge 
ménagement, & quelle Régie doit- il fui- 
Irre pour arriver à cette heureufe fin? 
C'eft ce qu'il faut chercher , & qui va 
im^ la matière des Chapitres fuivans. 

CHA- 
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CHAPITRE V. 

Que V Homme doit fuivre une ReglB 
dans fa conduite i quel ejl le moyen de 
trouver cette Règle i Ô* rfei F o n D E- 
MEirs (bi Droit en général. 

• § l. Ce que c^eft qiCune Régie. 

COMMENÇONS par expliquer les 
termes. Règle, dans le fens 
propre » eft un Injlrument^ au moyen du^ 
fuel on tire d:*un foint à un autre la 
ligne ïafluscouTie, & qui^ four cette 
rmjbn^ eft appellée droite. 

Au feiTs figuré & moral, la ReCLB 
ft*eft wtre chofe qu'un Principe, une Ma-' 
xîme'y qui f ternit à Phomme un moyen sif 
& ébrtgé four parvenir au but qu^il ft 

5 IL II rfeft fas convenable que thomme 

vive fans aucune Régie. (*) 

L A première chofe qui fe préfente k 

examiner fur cette matière, c'eft de fa- 

voir s'il eft effeélivement <:onvenable à 

la 



(*) Voyez Puffend. Droit M l^ ^^^* ^ *' ^^3 
Liv. II. Çhap. I. 
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la nature de rhomme qu'il aflujettîflfe 
fes aftions à quelque Régie fixe & in- 
variable i ou s*il peut au contraire £è 
livrer indifféremment à tous les mouve- 
nieas de la Volonté 9 & jooïr ainfi pleine- 
^Tieat & iàns contrainte de la facilité ex-^ 
trôme avec laquelle cette faculté le tour- 
ne de tous cotez > par une fuite de la 
flexibilité qui lui eft naturelle. 

hQ% .reflexions que nous avons faites 
dans les Chapitres précédens j .font déjà 
affez fentir* oue la nature -& la confti- 
tution de rhonin>e demandent ^df elles- 
même l'établiflement de quelque Réglcj 
fans qu'il foit néceffaire de nous arrêter 
beaucoup à le prouver. Tout dans la 
Nature 9 a (à deftination ^ fa fin^ ôc en 
confequence chaque Créature eft con- 
duite à fon lux par un principe de dire* 
Uîon qui lui, eft propre. Uhomme > qui 
tient un rang fî diftingué parmi les Etres 
qui l'environnent , entre fans doute pour 
la part dans cet ordre univerfellement 
établi. Et foit qu'on le confidére en lui 
même, comme un Etre intelligent & 
raifonnable ; foit qu'on l'envifage comme 
membre de la Société, foit enfin» qu'on 
le regarde comme Créature de Dieu 9 
#c tenant de ce Premier Etre fon exi- 

ftence 
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fiencC) (es facultez & Ton état; toutes 
Ces circonftances indiquent nianifeûeiiienf 
un but y une dejîination ^ & emportent 
par conféquent la néceflîté d'une , Rtfgle^ 
Si Phomme avoit été fait pour vivre au 
hazard, fans aucune vue fixe & déter- 
minée 9 fans favoîr ni où il va > ni qùet- 
le route il doit tenir* ^ il eft vifîble que 
fes plus nobles facultez ne liii (èroîenf 
d'aucun ufage. C'eft pourquoi^ fans met- 
tre en doute la néceflîté d'une Régie, 
tHchons plutôt de découvrir quelle peut 
être cette Régie, qui éclairant f homme 
dans Ces démarches & dirigeant fes aûiôf^î 
à une fin digne de lui , peut feule faire 
Tordre & la beauté de la vie humaine^ 

5 III. La Régie fufjofe un but , une fin* 

Q u A K D on parle d'une Régie pour 
les adioiis humaines > Ton lùppofe mani- 
feflement deux chofes : lune» que l'hom- 
me efl fufceptible de diredion dans fa 
conduite 5 comme nous l'avons prouvé 
ci-devant; & f autre, que dans fes aûion^ 

6 dans fes démarches > l'homme fe pro* 
pofe uae fin à laquelle il veut pârvenit^ 



fm 
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J IV, La dernière fin de Vhomme efi fort 

bonheur. 

Or > pour peu que Phomme rëflechîfle 
fur lui-m3me > il reconnoît bientôt Q u'i i. 
ne fait rien qu^en vue de fon Bonheur j & 
que c'eft la dernière fin qu'il fe propofe 
dans toutes les aikions, ou le dernier 
terme auquel il les rapporte. C'eft là 
une première vérité dont nous fommes 
înftruits par le fentiment intérieur & con- 
tinuel que nous en avons. Telle eft % 
en effet > la nature de l'homme i qu'il 
s'aime . neceffairement lui - même « qu'il 
cherche en tout & par - tout fon avanta- 
ge » & qu'il ne fauroit jamais s'en déta- 
cher. Nous defirons naturellement le 
bien» & nous le voulons nécelfairçment. 
Ce dëfir précède toutes nos réflexions "> 
& n'el\ point laifle à notre choix. Il 
domine en nous, il devient le mobile de 
toutes nos déterminations; & notre cqeuc 
ne fè porte vers aucun bien particulier » 
que par l'impreflion naturelle qui nous 
pouffe vers le bien en général. Il né 
dépend pas de nous de changer cette 
pente de là Volonté 9 c*efl lé Créateur li» 
même qui nous l'a donnée. 
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S V. Ceft le Syftême de la Providence. 

Ce Syftême de la providence s*étend 
à tous les Etres doués de connoiffance & 
de fentiment. Les animaux mêmes ont 
un pareil Inftind; car ils s'aiment tous 
eux-mêmes; ils tâchent de fè conferver 
par toutes fortes de moyens; ils recher- 
chent avec empreflement ce qui leur pa-- 
Toît jkon ou utile , & ils fliyent 9 au con- 
traire 9 ce qui leur paroît nuiftble ou mou* 
vais.. Le même, penchant fe trouve dans 
Fhomme 9 non feulement comme' un InC» 
tiné): 9 mais comme une inclination raifbn** 
nable que la réflexion approuve & for-, 
tifie. De-là vient que tout ce qui fe pré- 
fente à nous comme propre à avancer 
notre bonheur 9 ne peut manquer de nout 
plaire,^ au Keu que tout ce qui nous pa«v 
ïQ\% opj^ofë. a notre félicite 9 devient pouf 
nous un objet d'à ver fion. Plus on étudie* 
ra l'homme 9 plus on yerra que ç'eft là 
en e&t la Iburce de tous nos goûts & l^ 
grand reffort qvii nous fait agir. 

§ Vï. Le d^ir de la félîcitiefl eftmiet 4 
,Phvmme &c. 

Et' véritablement 9 ,S'ii,efl delà nàç» 
tute. db/tou( Être inteUi^eat & raifoi^ 

jiablei 
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nable 9 d'agir toujours dans une certaine 
vue & pour une certaine fin ; il n'ell 
pas moins évident -que cette vue ou cette 
fin n'eft jamais , en dernier reffort » que 
lui-même ^ & par conféquent fon propre 
avantage , fon bonheur. Le défir de la 
félicité eft donc auflî eflentiel à l'homme 
que la Raifon même; il en eft înfépara- 
ble, car. la Raison^ comme le ter- 
me l'indique 9 n'eft qu'un CALCUL. 
Raîfonner c'eft Calculer, & faire fon 
compte, en balançant tout> pour voir 
enfin de quel côté eft Tavantage. Ainfî 
il y auroit de la contradiftiôn à fuppofer 
iin Etre raifonnable qui pfit (è détacher 
de fes intérêts, ou être indifférent fiir Qi 
propre félicité* 

J Vn. I?amôur de nous-mêmes tfl un 
frincipe qui nia rien de wcieux en fsk 

I L faut donc bien prendre garde de 
he pas envifager Y Amour de foi '-même 
& le fèntiment qui nous attache fi for- 
tement à notre bonheur, comme un priin 
cipe mauvais de ùl nature 1» & cotnme 
le fruit de fà dépravation. Ce feroît ac- 
pifèr l'auteur àe .notre exiftence , & con- 
venir en poifon fes plus beaux prtffens* 
gtput ç€ qui yiem de PEtre fguveraîne- 

fwent 
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went. parfait eft bon en foi-même > & fi» 
fous prétexte quç l^amdur - propre mal- 
entendu & mal ménagé eft la fource 
d'une infinité de défordres, oa vouloit 
condamner ce fentiment comme mauvais 
en foi 9 il faudroit aufli condamner la 
Raifbn y puifque c'eft de Pabxis qu'en font 
les hommes» que proviennent les er- 
reurs les plus groffiéres & les plus grands' 
dérégleœens. 

L'on fera peut-êtr€ lùrprîs que noua 
nous fbyonis arrêtés a déveloper &. k fair 
re (èntîr la vérité d'un principe» qui doit 
frapper toyt le monde 9 les ignorans com- 
me les favans. Cependant il étoit néceC» 
faire d'yinfifter, parce que c'eft une vérité 
'de la dernière importance, & qui nous 
donne 9 pour parler ainfi , la Cle du Sy« 
(ISme de THomme. Il eft vrai que tous 
les IMoraliftes conviennent que Phommer 
eft feit pour le bonheur» & qu'il le defîrè 
naturellement : (& comment pourroit-on 
ne pas entendre ce cri de la Nature 9 qui 
s'élève au fond de notre cœur?) Mais 
plufieurs, après avoir connu ce principe, 
fèmblent le perdre de vue» &peu atten- 
tifs aux conféquences qui en découlent > 
ils élèvent leur Syftême fur des fondemens 
tous ^diflFérens» quelquefois même oppofez. 

Surlam, Droit NatJ Td. P J VIIL 
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$ Vm. Uhomme ne ^eut parvenir OMJ 
bonheur que jar la Raifon, 

- Mais s'il eft vrai que Thomme ne 
fait rien qu'en vue de fon bonheur 9 il 
n'eft pas moins certain. Que c'f/2 uni" 
fuement par la Ra iso £i que Vhomaie peutl 
y parvenir. 

Pour établir cette féconde vérité » il 
ïî'y a qu'à faire attention à l'idée inême 
du bonheur ôc à la notion du bien & mal, 
Le Bonheur eft cette fatisfaéiion intérieure 
de l'ame qui naît de la pofleffion du bienj 
le Jï/m eft tout ce qui convient à l'hom- 
me pour (à confervation , pour fon plaîfir. 
Le Mal eft l'oppofé du bien. 

Or l'homme éprouve' lans cefTe» qu'il 
y a des chofes qui lui conviennent ,* & 
d'autres qui ne lui conviennent pas y que 
les premières ne lui conviennent pas tou- 
tes également , mais que lés unes lui 
conviennent plus que les autres i enfin > 
que cette convenance dépend le plUs fou- 
vent de Tufage qu'il fait faire des chofes; 
& que la même chofe qui peut, lui con- 
venir 9 à en ufer d'une certaihe manière 
& dans une certaine mefure , ne lui' con- 
vient plus dès qu'il Ibrt des bornes de 
•cet ufage. Ce n'efi donc qu'en recon- 

noif; 
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nrolffant la nature des chofes > les. taports 
qu'elles ont entr'elles & ceux qu'elles ont 
avec nous^ que nous pouvons découvrir 
Içur convenance ou leur difconvenance 
avec notre félicité i difcerner les biens des; 
maux» placer chaque chofeen fon rang, 
donner à chacune fon véritable prix 9 ÔC 
régler en conféquence nos déiirs & nos 
recherches. , 

Mais le moyen d'acquérir ce difcerne-^ 
ment 9 finon en fe formant des idées juftes 
des chofes & de leurs rapports 9 & en ti- 
raat de ces premières idées les conféquen- 
ces qui en découlent par des raifonne- 
mens exaâs & bien fuivis? Or c'éll: à 
la Raifon feule que toutes ces opérations 
appartiennent. Mais ce n eft pas tout. 
Car comme il ne fuffit pas, pour parve- 
nir au bonheur 9 de fe faire de juftes 
idées de la nature & de l'état des chofes ; 
& qu'il eft encore néceflaire que dans 
notre conduite, la Volonté fuive conftam- 
ment ces idées & ces jugemens} il eft 
certain encore qu'il n'y a que la raifon 
qui puifle communiquer à l'homme. & en- 
. tretenir en lui cette force qui eft. néceC- 
faire pour bien ufer de fa Liberté, & 
pour fe déterminer dans tous les cascon- 
forraémeat aux lumit^fes de rEnt|nde- 

D a ïxient 
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ment» malgré les impreffions &lesmou«i 
yemens qui pourroieat le porter au con- 
traire. 

§ IX. La Raifon ejl donc la Règle pr/- 

jnitive de thomme. 

La Raison eft donci a tous égards f 
le feul moyen. qu'ayent les hommes de 
parvenir au bonhfeur , qui eft auiE la 
principale fin pour laquelle ils l'ont re- 
çue. Toutes les facultez de l'Ame 9 lès 
inftîndls, fes inclinations» fespaffions mê- 
me fe rapportent à cette fin ; & par 
conféquent c'ell cette même Raison 
/qui peut nous indiquer la vraye Régie 
. des adlions humaines 9 ou qui eft elle 
- même » fi l'on veut > la Régie primitive. 
En eiFetj fans ce Guide fidèle Thomaie 
: Vivroit au kazard 9 il s'ignoreroit lui - 
, même ; il ne connoîtroit ni fon origine 1 
ni fa deftination 9 ni Pufage qu'il doit fai- 
re de tout ce qui l'environne y femblable 
à un aveugle, il broncheroit à chaque 
pas 9 & s'égareroit (ans fin comme dans 
un Labyrinte. 

§ X* Cîf que c^ejl que le Droit en général. 

P A K - L A nous fommes conduits natu- 
rellement à la première idée du terme 

de 



doit fuivre une Régie &cl ^j^ 
de D R o I T i qui dans le fens le plus 
général, & auquel tous les fens parti- 
culiers ont quelque rapports n'eft autre 
chofe que tout ce. que la Raifon reconrioîi 
certainement comme un moyen fur & abré^ 
gé de parvenir au bonheur 9 & qu^elle ap* 
frouve comme tel. 

Cette définition eft le réfulat des prin- 
cipes que nous avons^ établis. Pour en 
fèntir la jufteffe^ il n*y a qu*à rapprochée 
ces principes, & les réunir fous le mê- 
me point de vue. Et en effet, puifque 
le Droite dans fa première notion» fi- 
gnifie tout ce qui dirige ou qui eft bien 
dirige ; puifque la direQion fuppofe un 
but y une fin^ à laquelle on veut par- 
venir ; puifque la dernière fin de Phora- 
me c'eft le bonheur i & enfin $ puifque 
l'homme ne peut parvenir au bonheur 
que i)ar la Raifon'y ne s'enfiiit-il pas évî- 
demnîent i Q u B le Droit , en général, 
eft tout ce que la Raifon approuve coni- 
me un moyen sûr & abrégé de parvenir 
au bonheur ? Ceft auffi en conféquence 
de ces principes , que la Raifon ^ s'ap- 
prouvant elle même, lors qu'elle fe trou- 
ve bien cultivée ôc dans cet état de per- 
feâion où elle fçait ufèr de tout le dit- 
ceraement qui lui eft propre , s'appelle h 
D 5 Droitb 



78 . . Ch. V. Que P Homme 

Droite Raison, par excellence.; 
comme étant le premier moyen de di- 
reaion & le plus sûr par lequel Fhomme 
puifle aller a la félicité. 

Pour ne rien oublier dans l'analyfe de 
c^s préniéres idées j il eft bon de remar- 
quer ici 9 que. ce que nous appelions Droite 
les Latins l'expriment par le mot de J u s, 
^i fîgnifîe proprement un ordre ou un 
c mmandemem (!)• La caufe de ces diiFé- 
reiites dénominations eft fans doute 9 que 
la Raifon feroble nous commander avec 
empire tout ce qu'elle reconnoit être un 
moyen droit & sûr d'avancer notre félici- 
té. Et commet pour favoir ce que la 
Raifon nous commande , il ne faut que 
chercher ce qui eô droite de-lh eft venue 
Ja liaifon naturelle de ces deux idées par 
Tttpfost aux Régies de la droite Raifon. 
En un mot> de deux idées, naturelle- 
ment Kées , les Latins ont fuivi Tunç , & 
les François l'autre. 



CHA- 
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CHAPITRE VI. 

Règles générales de conduite que la Ra i- 
s o ^nous donne. De la nature de /'Obli-, 
CATION & de fes frçmiers fondemens^ 

§ I. La Raifon nous donne diverjes Règles 
de conduite. 

C'E 8 T déjà beaucoup que d'être pat^ 
venus à connoltre la Régie piimit^ 
ve des aâioiis humaines 9 & de &vok 
quel eft ce Guide fidèle qui doit diriger 
THomnie dans tous fes pas 9 & dont il 
peut fuLvre la direâion & les confèils avec 
une entière confiance. Maism'endenaevH 
rons pas là : & comme Texpérience noua 
aprend^ que nous nous trompons fouvcnt 
dans nos jugemens fur les biens & iiu! 
les maux; & que ces jugemens erronés 
nous jettent dan$ des égaremens trés-pré- 
judiciables ; interrogeons notre Gtude 7 Sz 
apprenons de lui quels jfont les caraiS&es 
des vrais biens & des vrais maux, afin 
de fàvoir en quoi confifte la véritable fë»* 
licite , & qiielle eft la route que noi» 
devons fuivre pour y parvenir. 

D 4 5 n. 
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*§ IL l'c. Règle. Faire un jujle difcefi 
. nemeiû des Biens & des Maux. l 

Q u o I Q D E la notion générale du Bid 
& du Mal (bit en elle-même fixe & iïJ 
variable ^ les biens & les maux particih 
liers 9 ou les'chofes qui paffent pour tel» 
les (kns l'efprit des hommes 9 font poui&J 
tant de plufieurs fortes. 

1. Ceft pourquoi le premier confèil 

. -que la Haifon nous donne 9 eft D b bieri 

-examiner la nature des biens &'dcs mau^i 

iif d^en objèrver avec foin les d^rencesf 

afin de donner à chaque chofefon jujle^ix* 

Ce discernement n'eft pas diâicile à 
iaire. Une légère attention fui ce que 
«nous expérimentons, tous les jours 9 nous 
apprend d'abord i9. que Phonune étant 
un Etre compofé d'un Corps & d'une 
'Ame> il y a auffi des biens âcdesiziaux 
de deux fortes > fiirkuels ou corporels, 
hes préimers font ceux qui viennent de nos 
feules fenfées : les féconds fom produits far 
les imfrejftons des objets extérieurs fur nos 
iSens. Ainfi, le fèntiment agréable que 
caufe la découverte d*une vérité impor- 
,'tante9 ou l'approbation que l'on Ce donne 
à foi-m2m.e9 quand, on s'eft acquité de 
fon devoir-) &c. font des biens purement 
. fpiri- 
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fpirîtuek : comme le chagrin d'^un Géomè- 
tre > qui ne trouve pas une dèmonftra- 
tion y ou les remords que Ton fent pour 
avoir mal agi> &c. font auffi des peines 
purement fpirituelles. A l'ë^d des biens 
& des maux corporels 9 ils font aiTez coq- 
nus : c'eft d'un côté > la fantë 9 la force 9 
la beauté; de Tautre» les maladies 9 ra& 
foibliffement , la douleur , &c. Ces deux 
(brtes de biens 6c de maux intéreflent 
l'hommey & ne peuvent pas être comptés 
pour indifférens; parce que Thomme étant 
compofé d'un Corps & d'une Ame 9 l'on 
voit bien' que fa perfeâion &fa félicite dé- 
pendent du bon état de Tune ÔC de l'aur 
tre de ces parties. 

2.^. Nous remarquons auffi fréquemment 

que les apparences nous trompent 9 & que 

ce qui nous a d'abord paru un bien fe 

trouve réellement un mal ; tandis qu'un 

mal apparent cache fouvent un très- grand 

bien. Il y a donc une diftinâion à faire 

des biens & des maux réels & véritables^ 

d'avec ceux qui font faux & apfarens. 

. Ou 9 ce qui revient prefqu'au même , le 

:biçn eft quelquefois furement bien^ & le 

mal furement mûl\ d'autres fois il y a un 

^mélangedQ l'un & de l'autre, quinelaiÀ 

Te pas difcernes . d'abord quelle partie 

D 5 fem^ 
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remporte ^ & fî c^cft le bien ou le mat- 
qui y domine. 

j^. Une troifî^me différence regarde 
fa durée des uns & des autres. A cet 
ëgard > les biens '& les maux n'ont pas 
loùs la même nature : les uns ^nt foUdes 
6c durables ; les autres font fajfagers & 
ineonftans. A quoi Fon peut ajouter » qu'il 
y a dès biens & des mafux dont nous fbm-i 
jries, pour aînfî dire, les mû/trw, &-qui 
dépendent tellement de nous> que nous 
pouvons fixer les uns pour en jouir cont 
tamment 9 & nous délivrer des autres* 
Maïs fous ne font pas de ce genre : il y 
'2t des* biens qui noMs - echapfeîit malgré 
nous 5 & des maux qui nous atteignent y 
quelqu^effbrt qlié nous faffions pour nous 
çit garailtir. 

4*^; Il y -a des biens & des maux fré^ 
JenSf que nous éprouvons aâuellementj 
& des biens & des maux à venir , qui 
font Tobjet de nos efpérances ou de. nos 
craintes. 

5®. Il y a des biens & des maux po^- 
ricuUers , qui n'affeftent qiîe quelques îiï* 
dividus ; & d'autres qui font communs de 
iimrer/rfij auxqtiels tous les membres de 
la Société participent. Le bien du TVw 
^ft le véritable bien i- celui d'ui^e des Pdi^ 
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iîtsy oppofë au bien du Tout> n'eft qu'uii 
bien apparent) & par confequent un vrai 
mal. 

6^. De toutes ces remarques nous poû* 
irons conclure «nfîn> QuB les biens & 
lès maux n^étant pas tous d'une rnâmé 
cfpece> il y a entr'eux des diiFërences ; âç 
que comparés enfemble» on trouve qu'a 
y a des biens flus excelUns les uns que 
les autres 9 ik des maux flus^on moins 
fâcheux. Il arrive de même qu'un biens 
compare avec un maU peut être ou égalf 
ou plus grand j o\x moindre i ce qui pro* 
duit encore des différences oû ded gtaddM 
lions qui mëritent d'ctre appréeiëes. 

Ces détails font bien fearir Futifité de 
la principale Régie (|ud nous avons don^^ 
née 9 & combien il eft eifemiel à notre 
félicité de faire un jttilre difcecneiftiecic des 
biens & des maux« Mais ce n^eft ^as le 
(èui confeil que la Raifon ®oti9 achrefTe) 
nous en allons^indiquer d'autres qui ne 
font pas moins importans. 

5 III. «de ReCLB. 

t.'t vrd bmiheur ne faurcfit tonfijkr dàii 
des ckofés-qm font incompatiHes avec la na^ 

SToUà un autre prioctpe qui découle net» 
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turelleïnent de la notion mêpie du bien de 
du mal. Car ce qui çft incompatible avec la 
nature d'un Etre , tend par cela même k 
le d^grad^r ou à le détruira 9 à le corr 
rompre ou à altérer fa-ccooltitution; ce 
qui étaiit direâetmeiH oppofi ^ la confer- 
vation) à la perféétion & au biea de cet 
Etre ) feppe & renverfe les fondemçns 
même de . fa félicité. Âinil^ la Railbn 
^tant la plus noble partie de l'hommei» 
^ faiiànt fa principale eflence» tout ce 
c[ui eft incompatible avec la Ralfcm ne 
iâuroit faire fpn bonheiir. J'ajoute > que 
ce qui eft incompatible avec IVrat de rhon»* 
me ne. peut contribuer à (a félicité; &; 
c'efi encore là une chofe de la dernière 
évidence. Tout Etf e qui par la conftitu- 
tion, a des rapports eifentiels à d'autres 
Etres, dont il ne &uroit fe détacher 1 ne 
doit pas être confidéré. feulement dans ce 
gu'il eft en lui-même 9' mais auffi comme 
feifant partie d'un Tout , auquel il fe rap* 
porte. Et il eft .bien mauifette , que ç'eft 
de la fituation où il le trouve à l'égard 
des Etres qui l'environnent j & des rap- 
ports de convenance ou d^oppoûtioa qu'il 
a ay^cieuX9 que doit dépendre en grande 
partie, fbn bon ou ion inauv9Îs ii^tf Ss^ 

bonlieur ou fit œifére. > ' 

* . « • . ^^^ 
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§ IV. iii«»«. Règle. 

P u R (è procurer un • folide bonheuff 
I L ne Suffit fas de faire aiteniion au bien 
& au mal fréfent^ il faut encore examiner 
quelles en ferom les fuites naturelles , afin que» 
comparant U frefent avec r avenir, & balan^ 
font r un far P autre y on fuijfe reconnoitre 
d'avance quel en doit être le réfultat. . 

IVe. Règle. jLe^ donc contre la 
Xaifon , de rechercher un bien > qui caufera 
tertainemem un mal flus confidérable (a). 
- Ve. R E G I4 E. Mais au contraire. Rien 
ffeft flus raifonnable 3 que de fe refoudre à 
fouffrir un mal, dont il doit certainement 
nous revenir un flus grand bien. 

La vérité & Tiniportance de ces ma- 
ximes fe font fentir d'elles-mêmes. Le 
bien ôc le mal étant les deux oppofést 
l'effet de Pun détruit l'effet de l'autre: 
c*eft-à-dire > qtae la pofleffion d\in bien » 
qui eft accompagné d'un plus grand malj 
nous rend véritablement malheureux , ôc 
au contraire > un mal léger, mais qui 
nous prooùre un bieti^ plus confidérable > 
n'emplche point que nous ne foyons l:(eu-» 

leuîu 

' (a) Voyez la Note 3. de M. Barheyrac mr Ici 
Devoirs dç. l'^fiMiie dc dtt C»0jç9A li;^ t^j. fy 
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reux. Ainfî tout bien compté 9 le premîcc 
doit être évité comme un vrai mal^ & le 
fecôrid recherché comme un vrai bien; 

La nature des chofbs humaines exige 
que l'on faffe attention à ces principes; 
Si chacune de nos aélrons étoit tellement refr 
treinte & terminée en elle-même , qu'eU 
le n'entrainât après foi aucune fcoïiféqiie.n-* 
ce, on ne fe méprendroit pas fi fewvènt 
dans le choix, & l'on lèrok prelque 
«ûr de faifir le bien. Mais inftjruits- com- 
me nous le l^Dmmes par l'ejiperienee , que 
les chofes ont fouvent des effets bien dif- 
féfens de ce qu'elles fémbloieftt promet 
Ire , en forte que les plus agréables ont 
des fuites améres 9 & qu'au contraire un 
bien folide & réel coiVte à acquérir j la 
prudence ne permet pas de s'arrêter uni- 
quement au préfent. Il faut étendre fk 
Vue (ùr l'avenir, & «nfidërej? également 
l'un & l'autre, afin de porter un juge- 
«3ient folide > qui ferye à nous biè» déter* 
iniiier. 

î J V. vie. RB<;'jtEy 

- Pa^r la mêftïe réîferv j , L'o-il dèit^fr^eré^ 
éiit flus grand bien à un moindre ; on doit 
WpWr ioup)urfàaxBîem lès ftùs éxcétiinsi 

• ml 
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ms defirs & nos recherches à la nature'^ & 
au mérite de chaque bien. Cette Règle eft 
fi évidente » que ce feroit perdre le 
tems que d'y infifter. 

§ VI. vii^ Reglb. 

Il ne/2 jas nécejfére â^avoir une entière 
certitude à regard des biens & des mauA 
tonfiderables: la feule ^oftbilite\ & f lus en- 
core la vraifemblanccy fupi four engager uni 
ferfonne raifonnable à fe f river de quelques 
fetits biens^ & même à Souffrir quelques 
maux légers^ en vue J^ acquérir des biem 
fbis grands y ou d'éviter des mauxbeau^ 
coup plus fâcheux. 

Cette Règle eft une ccnféquence de 
celles qui la précédent j & Ton peut dire 
que la conduite ordinaire des hommes mon- 
tre qu'ils en fentent toute la fagefle & 
la néceffité. En effet , quel eft le but de 
fout ce tracas d'afïaires où ils ie jettept? 
& à quoi tendent tous les travaux qu'iis 
entreprennent , toutes les peines & ks, 
fetigues qu'ils endurent» tous les périls 
auxquels ils s'expofent? Leur vue eft de 
fe procurer certains avantages qu ils ne 
croyent pag acheter trop cher \ quoique 
ces avantages ne foient ni préfens? ni auÇ- 
fi certains que leslàçrifices qu'il feut pour 
les obtenir, ^^ 



«3 Ch. VI. , 'J^ègles générales 

» Et cette manière d'agir eft tf^s-raw 
• fonnable. La raifon veut , ' qu'au défaut 
de Ja certitude > nous prenions la frobâbi* 
lité pour règle de nos jugemens & de nos 
déterminations; car alors la probabilité 
elt Tunique lumière 9 le lèul guide que 
fipUs ayons. Et à moins qu'il ne vaille 
mieux errer dans Tincertitude , que de 
iuivre' un guide ; à moins qu'on ne nous 
Soutienne qu'il faut éteindre notre lam- 
pe» quand nous femmes privés de la lu- 
«niére du Soleil; il eft raifonnable de nous 
conduire par la probabilité > lorfque nous 
•oe pouvons avoir i'évidencç. On parvient 
encore mieux au but > à l'aide d\ine foi- 
ble clarté ^ que fi l'on reftoit dans les té- 
:nébres (i). 

§ Via 

. (i) DaDs le conrs ordinaire de la vie^ on eft le 

E*is (bavent obligé de fe déterminer ftr des pro. 
bilkés: car il n'eft pas toujours poffible de fè prOïi 
f* curer une pleine évidence. Le Philofophe Sénéqui 
41 fort bien établi & dévelo{^é. cette Maxime. Huic 
jrejjfonàtb'^us , nunquam ex f effare nos certijjmam 
jerum comfrehen/ionem : quoniam in arduo eff veri 
^expîoratio{: fed eâ ite 5 quâ duti veri fimlitudo. 
•OmNE HAC via PKOC5DIT OFFICIUM. SU ferimtu y 
.Jic Yuirvigamus i fie mUnamus\ fie uxores dmimus, 
jtc Hheroi tollimus y quanquàm omnium horum mcer-* 
îus fit evemu Âà f« aeee4mm^ de quibut beaè 
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5 Vn. viiic. Règle. 

I L ne faut rien négliger four faire fren^ 
are à nôtre efprit le goût des vrais biens i 
enforte que la confidération des biens excel^ 
Uns & reconnus four tels 9 excite en nous 
des défirs^ & nous fajfe faire tous Tes efforts' 
necejfaires four en acquérir la fojfejfion. 

Cette dernière Règle vient naturelle- 
ment à la fuite des autres 1 pour en a(i 
furer F exécution & les effets. Il ne fuffit 
pas d'avoir éclairé l'efprit for la natisre 
des biens & des maux qui peuvent nous 
rendre véritablement heureux ou malheu- 
reux ; a faut encore rendre ces principes 
aftift & efficaces, en fornriant la Volonté 
à fe déterminer par goût & par habitu- 
de y conformément aux confeils d'une 
Raifon éclairée. Et que Ton ne penfè 



fierandum efè credhnus, Quîs enhn folîiceatur fé^ 
renti proventum , naviganti fortum , militanti vie 
tùriam j marito pudicam uxorem j fatri f m libérait 
Sequitmtr quà Ratio, non quà veritas trahit. Ex^ 

PECTA , VT NISI BBNE CESSURA NON FACIAS , ET 
NISI COMPEKTA VERITATE NIHIL MOVERIS : RELIC- 

To OMNI ACTU viTA CONSiSTiT. Dum veriJimiHa 
me in hoc auf illttd iwfellantj non verebor benefi* 
sttmt dore ei quem verijlmïle erit gratum ejfè^ Ve 
JBençfic. lib. IV. Cap. jj, * 
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pas qu'il foit impoffible de changer les in* 
clinationsj ou de réformer les goûts. Il 
en eft du goût de refprit comme de •ce- 
lui du palais. L'expérience montre 9 que 
l'on peut changer de l'un & l'autre? &. faire 
en forte que nous trouvions enfin du plai- 
fîr dans des chqfes qui d'abord nous ét'oient 
défagréables. On commence à faire nne 
chofe avec peine & par un effort de rai- 
Ibnj e'nfuite on fe familiarife peu à peu 
avec elle; des aftes réitérés nous la ren- 
dent plus facile , la répugnance celle ; oii 
voit la chofe d'un autre cell qu'on ne la 
voyoitj & l'ufage enfin nous fait aimer 
ce que nous regardions auparavant avec 
averfion. Tel eft l'effet des habitudes. 
Elles font trouver infehfiblement tant dé 
commodité & d'attrait dans ce que l'on 
a coutume de faire ?. qu'on a de la peine 
à s'en abftenir. 

§ VIII. Notre efprit acquiefce naturelle'^ 
ment à ces Maximes &c. 

Voila les principaux Confeils que nous 
donné la Raifbn. Ce font tout autant de 
Maximes 5 qui tirées de la nature des cho^ 
fésj & en particulier de la nature de 
l'homme & de l'état où ilfe trouve ^ 
nous font cônnoitre ce qui lui convient ef- 

Giïhf 
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fentîellement, & renferme les régies les plus 
nécelTaires pour (a perfefilion & (à félicité. 
Ces principes généraux font d'ailleurs 
[d^une telle nature, qu'ils nous arrachent > 
' pour ainfî dire 9 notre affentiment ; enfor- 
te qu'une Raifon - éclairée & tranquille > 
dégagée des préjugez & du trouble des 
Pallions 5 ne peut Vempêcher d'en re*- 
connoître la vérité & la (àgelfe. Chacun 
voit combien il feroit utile à l'homme 
d'avoir toujours ces principes préièns à 
Pelprit , afin que par l'application & l'u'fo- 
ge qu^il en feroit dans les cas particuliers, 
ils devinffent infenfiblement la Règle uni- 
ferme & confiante de Ces inclinations ^ 
de fa conduite. 

En effet > de telles maximes ne font 
pas de fimples Spéculations i elles doivent 
naturellement influer* dans les moeurs ôç 
être d'ulàge dans la pratique. Car, à 
qi^oi fèrviroît d'entendre les confeils de ' la 
Raifon 9 fi Ton ne vouloit pas les fuivre? 
& de quel prix (croient des Règles de con- 
duite qui nous paroiffent évidemment bon-» 
nés & utiles^ fi Ton refufoit de s'en fer-- 
virf Nous fentons nous-mêmes que ce 
flambeau nous a ^té donné pour régler 
nos mouvemeus & nos démarches. Si Ton 
a manque de fuivre les maximes doot 

nov» 
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nous parlons 9 Ton fe défapprouve foî-m& 
me & l'on fe condamne , comme on dë^ 
fapprouve auffi tout autre qui eft dans U 

^ même cas. Mais a-t-on fùivi ces nïaxi<^ 
mes ? c'eft un fujet de fatisfadion intérieu-4 
re ; l'on s'approuve foi- même commej 
Von approuve également les autres , quîl 
ont agi de cette manière. Ces ièntimens* 
font (i naturels 9 qu'ail ne dépend pas dei 
nous de penler autrement. Nous fommesi 

: forcés de refpeôer ces principes, corxime-1 
une Règle qui convient k notre nature | 

'& d'où dépend notre bonheur. \ 

f X. Ce que c*ejl que rObligî^tion coitr 
fidérée en général. 

i Cette convenance bien reconnue em- 
porte une néceffité d'y conformer notre 
conduite. Quand nous parlons de ntcef* 
if té 9 chacun comprend bien qu'il ne s'agît 
' pas d'une nécejfaé fhyftque , mais feulement 
d'une nécejjitè morale 9 qui confide dans 
Fimpreflîon que font fur nous certains 
motifs > qui nous déterminent à agir d'une 
-certaine façon» & ne nous permettent 
pas raifonnablemem d'agir d'une manière 
oppofée. 

Quand on fe trouve dans ces circonf^ 

tances j Ton dit que Y on ejl dans Vobliga- 

il tion 
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ùon de faire une chofe t ou de s'en abf-^ 
tenir. Ceft-à-dire , que l'on y eft déter- 
mina par de folides raifons^ & engage 
par de puiffans motifs » qui comme au- 
tant de liens 9 entraînent notre Volonté 
de ce côté- là. C'eft en ce fens qu'on .fe 
dit oblige à quelque chofe. Car (bit quQ 
l'on s'arrête au langage populaire» fbit 
que l'on s'adrefle aux Jurifconfultes ou 
aux Moraliftes 9 l'on trouvera que les uns 
& les autres font confîfter proprement 
Y obligation dans une raifon ^ qui étant bien 
comprife & approuvée, nous détermine 
abfolument à agir d'une certaine manière 
préférablement à une autre. D'où il ré- 
folte 9 qu* toute la force de cette obliga- 
tion dépend du jugement par lequel nous 
approuvons ou nous tondamnons une cer- 
taine manière d'agir. Car approuver 9 c'eil 
reconnoitre que l'on doit faire une chofe, 
& condamner c'eft reconnoitre qu'on ne la 
doit pas faire. Or, devoir ou être oblige 
font des ternies fynonimes. 

Nous avons déjà infinué l'analogie tou- 
te naturelle qu'il y a entre le fens fro^e 
& littéral du mot obliger 9 & le fens^^gtt- 
ré de ce même terme. Vobligation fi- 
goifie proprement un Uen (a)« Un homme 

00 Ç^R^atjo à ligandpj, 
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obligé eft donc un homme lié. Et com- 
me celui qui eft lié de cordes ou de chaî- 
nes 9 ne fauroit (è remuer pour agir , il 
en eft à-peu près de même d'un homme 
ebligéi avec cette différence » qu'au pre- 
mier cas"> c'eft un empêchement exté- 
rieur & fhyfique qui arrête Teffet des for- 
ces naturelles» mais au fécond cas» le 
lien n'eft que morale c'eft-à-dire » que 
raffujettiffement où fe trouve la Liberté , 
eft produit par la Raifon» qui étant la Ré- 
gie primitive de l'homme & de fès facul- 
tez,' en dirige & en modifie néceflaire- 
ment les opérations d'une manière conve- 
nable à la fin qu'elle fe propofe. 

L*on peut donc définir TOblicatick 
confidérée en général & dans fa premiè- 
re origine 9 une rejlridion de la Liberté rut» 
turelle^ froduite far la Raifon y entam que 
les confeils que la Raifon nous donner font 

^ mtant de motifs y qui determinem P homme à 
une certaine manière d^agir preferablement à\ 
toute autre. 

§ X. Ilobligoiion feut être flus ou moins 
forte, 

Tblle eft la nature de l'obligationj 

, primitive ôc originale. Il s'enfuit de -lai 

gue cette obligation peut être plus ou 

' pîoid 
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moins rigoureufe, félon que les raifons 
qui rëtabJiffent ont plus ou moins de 
poids 9 & que par conféquent j les motifs 
qui en réfultent font plus ou moins d*im- 
preflîon fur notre Volonté. Car il eft bien 
manifefte que plus ces motifs feront puit, 
iàns & efficaces y & plus aufîi la néce& 
fité d'y conformer nos avions deviendra 
forte & indifpenfàble. 

§ XL Setuimem de Mr. Clarke fur la na* 
turc & Vorigiru de VObligaxion. 

Je n'ignore pas que tous les Jurifcon- 
fuites ôc les Moraliftes n'expliquent pas 
la nature ôc rorigine de l'obligation 9 com- 
me nous venons de le faire. Quelques^ 
uns prétendent , (a)[ aQuE la convenance 
tt & la difconvenance naturelle que nous 
a reconnoiflbns dans certaines a6ïions , eft 
le vrai & le premier fondement de toute 
a obligation ; que la Vertu a une beauté 
a intérieure qui la rend aimable par elle- 
a même 9 & qu'au contraire le Vice eft 
c accompagné d'une laideur intrinféque» 
a qui doit nous lé faire haïr; &. cel?i an- 
*<i técédemment& indépendamment du bien 
a & du mal » des récompenlbs & des peî- 

a^es 

iA y^T: S^*? Rçl« )Nf^ Tontj* U* 9h ^A ri, n 
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ânes que la pratique de l'un ou de Pau^ 
a tre peut nous procurer. 

Mais il me femble^que ce lentiment 
De rauroit fe foutenir qu'autant qu'on le 
laméaera à, celui que nous avons ex* 
pliquë. Car , dire que la Vertu a par 
elle-même une beauté naturelle ^ qui fait 
^u^elle mérite d'être pratiquée > & qu'au | 
contraire le Vice mérite par lui - nââme 
notre averfîon j n'eft - ce pas reconnoître | 
tjfâç nous avons une raifort de préférer 
l'un à l'autre ? Or certainement cette ! 
raifbn , quelle qu'elle foit y ne devient un 
motif capable de déterminer la Volon- 
té V qu'autant qu'elle nous préfente quel- 
que bien à acquérir i ou qu'elle tend 
à nous faire éviter quelque mal } en un 
mot 9 qu'autant qu elle peut contribuer h \ 
notre fatisfadlion ^ & à nous mettre dans 
un état heureux & tranquille. C'eft la 
conftitution même de Tho^ime, & la na- 
ture de la Volonté i qui le veulent ainfi. 
Car comme c'eft le Bien y en général 9 
qui eu l'objet de la Volonté» le fcul motif 
capable de la mettre en mouvement , ou 
de la déterminer pour un parti prefé- 
rablement à un autre % c'eft Teipérance 
d'obtenir le Ihru Faire abftraétion de 
|out imérêt par rapport k rbpmme> c'eft 

donc 
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donc lui ôf er tout motif d'agir ; c^eft le 
réduire à un état d'ingâion & d'indifFé- 
rence. D'ailleurs quelle idée pourroit* 
on le faire de la convenance ou de la 
difconvenance des adions humaines « de 
leur beauté ou de leur turpitude » de leuc 
proportion ou de leur de/ordre^ fi l'on ne 
rapportoit pas tout cela à Thomme lui* 
même i & à ce que demandent fa defti- 
nation ^ fa perfeSion > le bien*ôtre de fa 
nature 9 & pour tout dire en un mot> £i 
véritable fôlicité? 

§ XII. Sentiment de Mr. Barbeyrac fur 
le même fujet. 

La plupart des JurifconiuUes ont (ui«^ 
vî un fentiment différent de celui du 
Doaeur ClaEK (a), vils établifTent 
» pour principe de Tobligation 9 propre- 
J>ment ainfi nommée , la Volonté d'un 
j)TEtre fupérieur, duquel on fe reconnoit 
:5 dépendant. Ik prétendent qu'il n'y a 
Dque cette Volonté ou les ordres d'un 
Burlam. Droit NiU. T.I. E tel 



(a) Voy. Jumnem tim Anomme &c $ XV» 
C'eft an petit Ouvrage de Mr. Ldbmfx , for le- 
quel Mr. Barh§yrac a feit des Remarques i & qui 
efl joint à la cinqiiiéme Edition de là Tradaélion 
des Devoirs de rHomme & da Çito/e% 



98 Cii.Vl. ^igUs générales 

:» tel Etre 9 qui puiiTent mettre un fireift 
ni la Liberfë» & nous aflujettir à rë« 
>gler nos aôions dVne certaine rûanië- 
j» re. Bs ajofitent 3 que ni les rapports 
9 de proportion & de convenance que 

* nous reconnoiflTons dans les chofes me- 
«mes, ni l'approbation que la Raifon 
>leur donne 5 ne nous mettent point 
v dans une néceffité indifpenfable de fiiî* 
SI vre ces idées 9 Comme des Régies de 
p (JondUite : Que notre Raifon n'étant 
P au fond autre chofe que nôus-^mêmes ) 
n perfonne ne peut 9 à proprement parier > 
3D s'impoler à foi-mSme une obligation. D'où 
» Ton conc!ud> Que les maximes de laRai- 
Sf îbûf confîdérées en elles-mêmes > & indé- 

* pendamment de la volonté d'un Supérieiit 

* quiles âutorifej it'ont rien d^îbligatoire. " 

Cette ifianiére d'expliquer h nature 
de l'obligation & d'en pofer le fonde- 
ment, ttduJ paroJh: înfuffiÊnte, parce qu'ellej 
*he femôfite pas jufqu'à la iburce prîmiJ 
tive» âc âUx vrais principes. Il eft vra^ 
que la Volonté d'un Supérieur obligd 
ceux qui (ont dans la d4peadaace} m^ 
cette Votonté ne peut produire cet effet^ 
qu'autant qu'elle fe trouve approuvéd 
j^àr notre Raifon. Pour cela 9 U fautj] 
iioo^Iêukmeat que ^ Vok)ût^ d^ Sup 

rieuc 
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rieur n'aiç en elle-mêçiç rifn ë^opppfé 
à la nature de rhomme ; mais que de 
plus ék foit tellement proportionnée à 
fa confiitution & à ià dermëre fin ^ que 
l'on ne puiffe /empêcher ie la recon- 
noitre comme la Régie de nos adions} 
en forte que nous ne faurions la négli* 
ger {ans nous jetter dans un égarement 
foneftQ & qu*au contraire 9 le fcul moy-» 
en (f atteindre notre but eft de nous y 
conformer. Sans cela> on ne fauroit 
concevoir que l'homme k piUffe foumet'* 
tre yolontaîrement aux ordres d'un Su^ 
parieur» ni fè déterminer de boa gré à 
Fobéiffance. J'avoue que (uivaftt le lan- 
gage des Jurifconfukes, l'Idée d'un Su* 
\Mm ^ui commande intervient pour éta- 
blir Vobligmon ^ telle qu'on la confidére 
ordinairement. Mais fi l'on ne remonte 
pas plus haut 9 en fondant l'autorité mê« 
^^ de ce Supérieur for l*approbation 
que la Raifon lui donne > elle ^ ne produi- 
ra jamais qu'une contrainte extAieure » 
I^ien différente de t obligation ^ qui paï 
elle-même a la f >rce de pénétrer la Vo- 
lonté & de la fléchir par un fentîmcnt 
intérieur f enforte que l'homme eft por-» 
'i à obéir de fon bon gré & fans au-^ 
nwe violence* . 

E 3i § xra, 
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' § Xm. Deux fortes d^obligation &c. 

. Je conclus de toutes ces remarques i 
que les différences qui fe trouvent entre 
les principaux Syllêmes fur la nature ôz 
Torigine de Tobligation , ne font pas 
auflî grandes qu'elles le paroiflent d'a- 
bord. Si l'on examine de près ces fen- 
timensj en remontant jufqu'aux premiè- 
res fources» l'on verra que ces différen- 
tes idées 9 réduites à leur jufte valeur ^ 
loin de fe trouver en oppofition, peu- 
vent fe rapprocher » & doivent même 
concourir > pour former un Syftême bien 
lie avec toutes les parties qui lui font eC 
featielleS) relativement à la natui[€ de 
l'homme & à fon état. C'eft ce que nous , 
efpérons de faire voir plus particulière- 
ment dans la fuite. Mais il efl bon d'à- i 
vertir dès-kpréfent^ que l'on peut diftin-' 
guer deux fortes d'obligations* l'une in 
terne & l'autre externe. J'entends pal 
Obligation interne celle qn 
tjl uniquemem froduite far notre frofn 
'^JRaifon^ confiderée comme la tReg/le frim^ 
tive de notre conduite^ & en conîéqiience i 
ce qu^une adion a en elle-même ae_ bon o| 
de mauvais. Pour /'ObligaTioïtb: 
TERNE j ce fera c^//e qui vient de 
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Volonté de quelque Etre^ dons on fe recon^ 
noît dépendant^ & qui commande ou dé- 
fend certaines chojèsj fous la menace de 
quelque peine, A quoi il faut ajouter, 
que tant s^en faut que ces deux obliga- 
tions foient oppofées entPelles y qu'au 
contraire elles s'accordent parfaitement. 
Car comme Tobligation externe peut don- 
ner une nouvelle force à l'obligation in- 
terne» aufli toute la force de l'obligation 
externe dépend en dernier reflbrt» de 
Tobligation interne ; & c*eft de Taccorcl 
& du concours de ces deux obligations» 
que rëiulte le plus haut degré de néce& 
(ité morale 9 le lien le plus fort ou le 
motif le plus propre à Êdre impreffion 
&ir l'Homme pour le déterminer à fiii- 
vre conftamfnent certaines Régies de 
conduite & à ne s'en écarter jamais.: en 
un mot 9 c'eft par là que ft forme ro*-; 
bligation la plus parfaite. 
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$6% Gh> Vir. Du î>roît 

O HA PITRE VIL 

î>u Droit pm pour Faculté & 
dç l'ObliôaTiON ^ui y repond. 



% I. Le terme éi Droit fe prend en jlih 
fieurs fms pamchUers^ &c. 

OUTRE Pîdie gèiérale du D R o r T, 
telle (|iTe nous venons de l'expli- 
quer^ & txi le eonfidérarit cmtime la 
Régie primitive d^s âftiohs humaines» 
ee teroie fe ptend encore en piuiîeun 
fens particuliers > qu'il faut indiquer id* 
Mais àVànt toutes cbofes > il ne faut 
p& oublier la tiotSoft prhnitîve & géné- 
rale que hètïs avorts donné* da -Droit 
Car cômîhe c^eft de cette ttotîott^e fe dé* 
duit 9 eomtné de (on principe» tout oe qui 
ta faite la matière de ce Chapitre & 
des fuivans; fi nos raifojinemens font ju6 
tes en eux-mêmes > & s'ils ont une liai- 
fon néceflàire avec' le principe 9 il réfiil* 
tera de là une nouvelle preuve de fà vé- 
rité. Que fî y contre notre attente 9 
en eft autrement 9 Pon aura du inoins 
l'avantage de découvrir l'erreur daas fa 
fource & de pouvoir mieux fe redrefler. 
Tel eft l'effet d'une bonne méthode. Oa 

recon- 
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reconnoit qu'une idée générale eftjufte» 
quâad toutes les id^es particulières s'y 
rapportent, & peuvent y être ramenée^ 
comme des branches à leur tronc. 

§ IL Ce que c^ejl que le Droit j fris 
four faculté. 

Premièrement le Droit fe prend! 
{buvent pour une qualit/ ferfotmeUe } un^ 
fuiffmce f un fouvjoir ^agir , une faculth 
C'eft ainfi que Ton dit, que tout homme 
a le droit de pourvoir à fa confervation| 
qu'un Père a le droit d'élever fes Eqfans, 
qu'un Souverain a le droit de lever des 
Troupes pour la^léfenfe de l^Etat» &c» 

Dans et &rxs^ il faut définir je DroiT 
le fottvoir qita t homme de fe fervir J^un^ 
certaine manière $ de fa Liberté & de fes 
forces naùirMes^ foit far rafpm à lui" 
^me y foit à Végard des autres hommes ; 
entam que cet exercice de fes forces & de 
fa Liberté cjl af prouvé far la Raifon. 

Ainii, quand nous difbns qu'un Fére 
a le droit d'élever fes Enfâns^^ cela M 
veut dire autre chofe û ce n*eflf que 1^ 
Raifon approuve qu*un Père fe ferve de 
fa Liberté & de fes forces naturelles d'une 
manière convenable à la confervation de 
res£nfdns9 ^propre à leur foraier TEf^ 
£ 4 prit 
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j)rît i8c le Cœur. De même » comme la 
Raifon donne fon approbation au Souve- 
rain pour tout ce qui eft nëceflair^-.à la 
conferTatipa & au bien de l'Etat ^ elle 
Fautorife fpëcialemeni a lever des Trou- 
pes & à mettre fur pié clys Armées^ pour 
s'oppofer à un Enneini j & Ton dit ^ en 
COnféquence 9 qu'il a le droit de le faire. 
Mai$ nous aflurons au contraire > qu^un 
Prince n*a pas droit de tirer ^ fans ijécef- 
fite f les Laboureurs de la Campagne > ou 
d'enlever les Artifans à leur famille & à 
leur travail; qu'un Përen'eftpas endroit 
d'expofer fes Enfans , ni de les mettre à 
mort, 5cc. parce que la Railbn » loind'ap- 
prouver ces chofès 1 les condamne for* 
înellement. 

§ III. Il faut bien âi/linguer leJîn^U 
pouvoir du droit. 

Il ne faut donc pas confondre le Jinij^U 
fouvoir avec le Droit. Le fimple pou- 
voir eft une qualité fhyftque : c*eft la puif» 
fance d'agir dans toute l'étendue des for- 
ces naturelles & de la Liberté: maïs l'idée 
du Droit eft plus reftreinte. Elle renfer- 
me un rapport de convenance avec une 
Règle, qui modifie le pouvoir phyfiquci 
& qui en dirige les opérations d'une ma- 

niérs 
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tiiëre propre à conduire l'homme Si un 
certain but, C*eft pourquoi l'on dit que 
le Droit eft une qu^alité mcrale^ Il eft 
vrai que quelques-un* mettent h^ Pouvoir ^ 
auffî bien que le Drûk^ au rang des qua« 
litez morales (a): thais il n'y a rien en 
cela d^eflentiellement oppofé à la diiHnc^ 
tion que nous en feifons. Ceux qui comp-^ 
tent ces deux idées entre les Etres mo-« 
raux > entendent par h pouvoir ^ à peu- 
près la mSmè chofe que nous entendons 
par le Droit ; £c l'ufage même (èmble au- 
toriier cette conflifion} car on dit égale- 
ment 1 par exemple 9 le Pouvoir Paxemd 
& le Droit Paternel ^^ &c. Quoi qu'il en 
foity il ne faut point difputer des tttoxs. 
L'effentiel elt de diftinguer ici le fkyftquê 
du mord ; & il femble que le terme de 
Droit eft par lui-même plus propre à dé- 
figner ridée morale, que celui de jPom- 
OT/r , comme Pufbïïdokf lui-même l'iri- 
fiaiie (b). En un mot, l'uiage de nos 

E 5 facul- 



(a) Voy. Pi^d. Btoiz de la Nat. & des Gens 
Lk/. L cL t $. t9. 

(b),... i»£t &r ce pié-là le Droit & le Pou-: 
pVoiB renferment à peu-prés la même idée* Il jj 
y>ièulemcn£ une différence > que le Pouvoir infînne 
D^litti ^s^^ement la gol&tfion aâkieUç d^e teil; 
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fac^ltez ne ^devient m Shpit qvi'sttitaiiÉ 
que fa ftaSfoà FapprouVfe , & qu'il fe trouve 
conforme à cette Règle prmHiive des aâions 
humaines. £t totit ce que l'homme peut 
Iake raijimnabkmefu j devient poui» loi un 
irohr par^ que la Raifon eft le feul 
mo^en tjfÂ pmf& le conduire à feu but 
de la manière la plus abrégée ôc la jdus 
ràre. fi n'y a donc rien d'arbitraire dans 
ces idées : elles fonf toutes prifes de la 
fiature même df s choies : £c fi on les tap» 
Ifnroche des piindpes que nous avons po- 
&s d-dèvant 9 Ton v^rfa qu'elles œ ibat 
éts c^nfib^uencés néceflaix^ 

I IV* tondanem général des Droits dt 

f homme. > 

Q V B û Pou demande enfoite , fitf qtiel 
ftndement la Raifon apppuve un tel exer- 
cée de iios forces & de notre liberté ^ 
plutôt qu'un autre , la r^onfe fe prélenp 
te d'elle'-niSme. La différence de ces ju- 

gemens 

Sqnâ^ré^t^ Tdpport wk dides ea aux PerfaoMs^ 
née pe défirent q^'ob(curéxQent la xnaoiéfe doot 
i»on 1% acquiiè. Ai!c fiea ^qœ le Droit donne à 
^entendre groprement & diftinâémeiK ^ que cette 
è^u^fité a été le^nxnemem acqiâè ^ & 'cpi'diafi on 
jbfe Mtrittue à 'Me titre. PùBnd. jWdit ^Uf^ 
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j^emeosvieçtde la nature même des cho^ 
^ & de levors efièts. Tout uiàge de 
nos faaUtezy qui par lui-même tend ) 
la perfe^on & au bonheur de l'Home 
met ef)t approuvé par la Raifbn > qui 
condamne par confôquent celui qui va II 
dies fips convaires* 

§ V. Le Droit froiuit f oblîgatîom 
Gb qui ripond au DR0179 pris de 
ta manière que nous venons de l'expli* 
quer^ & conlidëré dans Tes effets par rap« 
port à autrui 1 c'efl: V obligation. 

L'on a déjà vparlé^ dans le Chapitre 
précédent, de l'obligation; ce qui faiif 
connoitre quelle eft en général la nature 
de cette qualité morale. Mais pour fe 
&ire une jufte idée de celle dont il s'agit 
ici 9 on obfervera » que lors que la Rai- 
£)n approuve que Phomme faffe un cer- 
tain u(age de fes forces & de fa Liberté^ 
ou ce qui aft la même choie 9 lorfqu'elle 
xeconnoit en lui un certain droite il faut, 
par uiae copféquence naturelle, quepouc 
afiurer ce droit à un homme, elle re«- 
connoKTe en même tems que les autres 
hommes ne doivent point fe ièrvir de 
JieUfs^ .forxpes ni de leur liberté rpour Jiû 
fiSS^ W C^ldVw^s qu au coAti^e., ils 

E 6 aoA- 
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doivent re^efter Ion droit , & IVûdfeû^' 
en ûfer, plutôt que de lui nUire. D&- 
là découle naturellement l'idée de l^O 
«LiCATiewî qui n'èft «utrè chofe ici 
qiHune rejkiaim de la Libmé nam'élki 
froàUte far la Rmfon i emam que la Rah- 
Jbn ni fermeijas que ton s^iffqft â.ce^ 
^ui ufem de leur Droih & qu^au comTo^e^ 
elle àffUjettit toute autre ferfpnne à fmori^ 
fer & à aider ceux qui ne fam que ^ qu^ei^ 
ie autorifey flutôt que de Uur réfifier ou 
die les traverjer dans t exécution de ce quUls 
Je profqfem légitimement. 

S VL Le droit & Pobligation font deux 

id^es relatives» 

Lb Droit & robligation font donc 

deux termes corrélatifs y comme parlent 

ï^s Logiciens : lune de ces idées fiip- 

pofe néceffairèment l'autre i & Ton ne 

wuroit concevoir un droite fans une çbli^ 

gation qui y réponde, Coûiment, par 

exemple , pourroit-on attribuer à un Pwe 

le droit de conformer fes Enfans à la 

fagtfle & à la vertu > par une bcwne 

éducation, fans reconnoître en même tén» 

que les enfans doivent fe foumettre à.la 

direaion Paternelle? & que aon-feûle- 

mem ils font obligés de n'y point t^i&at^ 

mais 
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«ai$ encore qifils doivent concourir, pat 
leiff docilité & leur obéifTance 9 à Pexé- 
cution des vues que leur Père fe propofe 
par rapport à eux? S'il en étoit autre* 
ment 9 la Raifon ne fetoit plus la B/gU 
clés aâions humaines. Elle fe troûveroît 
en contradiâion avec elle-mêmej & tous 
ki droitd» qu'elle accorde à Thomme 
lui deviendroient inutiles & de nul et 
fet: ce feroit lui ôter d'une main ce 
qu'elle lui donne de l'autre, 

J VII, Dans quel tems t homme ejl Sufcefi 
tibU dç Droit & d^obligatioru 

Tell^ eft la nature du Droit pris 
pour facultés & de l'obligation qui y 
répond. L'on peut dire en général , que 
l'homme eft fufceptible de ces deux qua- 
litez, aufli-tôt qu'il commence à jouir 
de la vie & du fentiment. Cependant» 
il faut mettfe ici quelque différence en- 
tre le droit Sa l'obligation y à l'égard du 
tems auquel ces qualitez commencent à 
fe développer dans l'homme. Les obli- 
gations où l'on eft entant qu'homme ^ né 
déplôyent aÔuellement leur vertu ^ que 
lorfque l'homme eft parvenu à un âge 
^e Rdifon ^ de difcernement. Car pour. 

«'aQ3 
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Vacijuitter d'une obligation* il &ttf €U 
avoir oonfioiflance'; il feut {wm ^ce qiic 
â'on fait» & être en ét^t de ooa^iar.^ 
fcs avions avec une certaine Bégk» . Mais 
*pour les droits qui jpeuvent procurear T-a- 
«ramage de quelcun fans qu'il lâche c^ 
£ui fe paCTe 9 ils prennent naififance .& (ont 
-valables dès le premier moment de .fbo 
.CKiftence y ôc mettent les autres 'hommes 
4ans l'obligation de les refpefter. Par 
exemple , le droit d'exiger que j)erfonne 
ne nous maltraite & ne nous offenfe^ 
o'^partient pas moins aux Eiifàùs» Sz 
même à ceux qui font encore dans te 
feîn de leurMëre, qu'aux Hommes faits. 
Ceft le fondement de la Régie équita- 
ble du Droit Romain 5 qui porte, QUB 
les Enfans encore dans lefein de leur Mère 
font cenfes venus au monde > toutes les fois 
^i^il s*agit de quelque chofe qui tourne à 
leur avanti^e (i). Mais l'on ne (auroît 

dire, 

i> ■ ■ T II I ' ■■■ l" ■ !■ 

(i) fiji' i» t^ero eft y ferinâe ac Ji in tehus hi^ 
mmis Tjjh > cujiodimr , quotm de commodo hfw 

Îartûs ^itœrkUr.h. 7- 35» de ^tattt homm. 'LiK. i. 
7it. s- ^n ^^^ Jurifconfulte étabKc cectefil^glfi: 
J^aque fafi quisi«iuntnnyetiamfi nonjaftùmj jw- 
^fft ' facere nemo > mfi qtujch Je ù^wiam ,fk$€f^, 
mamji n^fciat dU fàciàt^ £• 5. $• uV.^^ 
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&e9 à parler exaâement y qu'an Eniaot 
né ou à naître > (bit aâuellement aiTujetd 
à quelque obligatian à l'égard des autres 
hommes. Cet état ne commence prapre» 
ment» par report à hii^ que lors qu'il 
a atteint Tâge de connoififance 6c de di^ 
crétion* 

$ VIIL Les àroits & les ohligasiom 
font de flufieurs fortes» 

L'on peut faire pluiîeurs diftinélîons 
^es droits & des obligations; nous nous 
contenterons d'indiquer les principales (a)» 

Premièrement , il y a des droits natu^ 
rek & des droks acquis. Les premiers 
font ceux qui appartiennent originairement 
tf ejfentièlîetnent à Vhojwne 9 qui font in^ 
Jierens àfo naîutey dont H jouit jtxr cela mh 
me qiiilefi homme y indépendamment S aucun 
fait particulier de fa part. Les droits acquis 
font au contraire 9 ceux dont Thomme rie 
jouit pas naturellement , mais quHl s^efl pro^ 
€wre par fon propre fait. Ainfi le droit "^ 

de 

(a) Voy. Pi^ewfc Drok de la Nature & dès 
Gens. Lfv, I Ch.t $. ro. & Grou Droit dc.la Gucfre 
& de la Paix. tiv. L Ou I. {• ^ $. !• 7e ,aYte 
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de. pourvoir à fe confervation , eft^ii droit 
naturel a Phomme : mais la Souveraineté 
ou le droit de commander à une Société 
d'hommes , eft Un droit acqufe. 

2,^. Il y a des droits parfaits 6c rigou'- 
reux > & des droits imparfaits ou non^ri^ 
goureux. Les droits parfaits font ceux dont 
on peut exiger F effet à toute rigueur y 0" s'il 
tjl necejfairei juf^u^ à employer ta force four 
en obtenir Vexecution y ou pour en méfaenir 
Tufagey contre ceux qui voudroiem nous 
refijler ou nous troubler à cet égard. C'eft 
ainfi que Ton peut raifonnablement opj)0- 
fer la force à quiconque attente injufte- 
ment lùr notre vie » fur nos biens! ^ou fur 
iiotre liberté. Mais lorfque la Raifoti m 
nous permet pas d^employer des voyes défait 
pour nous ajfurer la jduijfânce des irohs 
qu'elle nous accorde y alors ces droits ne 
font qxx^imparfaits & non-rigoureux. Aînfî 
quoique la Raifon autorife ceux qui par 
eux-mêmes font deftitués des moyens de 
vivre 5 à exiger du iècours des autres 
hommes i ils ne peuvent pourtant pas, 
en cas de refus, fe le procurer par la 
force 9 ni le leur arracher malgré eux. 
L'on comprend bien , fans qti'il loît befom 
de le dire, que l'obligation répond ici 
.èxaSément au droit i & qu'elle eftjpiw 

ou 
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ou moins forte ^ qu'elle eft parfaite ou //n- 
farfdite 9 (èlon que le droit lui-même eft 
forfait ou imparfait. 

3^. Une autre diftinâion. qui mérite d'ê- 
tre remarquée $ c'eft qu'/i y a des droits 
auxquels on feut renoncer légitimement 9 & 
d'autres à tegard defqueîs cela n^efl fas 
fermis^ "Un créancier y piir exemple > peut» 
s'il le veut î remettre la dette à fon dé- 
biteur , où en tout ou en partie : mais 
lia Père ne fauroit renoncer au droit qu'il 
a fiir lès enfans^ ni les lailler dans une 
entière indépendance. La raifon de cette 
différence eft 9 qu'il y à des droits qui ont 
par eux-mêmes une lîaifon naturelle avec 
nos devoirs f & qui ne iont donnés à 
l'homme que comme des moyens de s'en 
acquitter. Renoncera ces fortes de droits, 
ce feroît donc renoncer à fon devoir, oe 
qui n'eil; jamais permis. Mais à l'égard 
des droits qui n'intéreflent en rien nos de- 
voirs 1 la renonciation eft licite j & ce 
n'eft qu'une afïàire de prudence. Ajoû* 
tons encore un exemple. L'homme ne 
fauroit renoncer entièrement» ablblument, 
& fans referve à fà Liberté ; car ce feroit 
manifeftement lè mettre dans la néceffité 
de mal faire, fi celui auquel on s'eft 
fournis fur ce pié-Ià Tordonnoit, Mais 

Ton 
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Ton peut légitimement renoncer à une par- 
tie de fa liberté ^ fi Ton fe trouve par là 
d'autant mieux en état de remplir fès 
devoirs, & qu'on fe procure quelque 
avantage certain & raifonnable. Ceft avec 
ces modifications qu'il faut entendre la 
maxime commune. Qu'il ejl fermis à 
chacun de renoncer à fon droit. 

4<î. Enfin , le Doit , confidéré par rap* 
port à fes difFerens objets , peut être ré- 
duit à quatre efpéces principales. i°. Le 
4roit que nous avons fur notre propre 
perfbnne & (iir nos aâions > lequel s'ap- 
pelle LiBERTiBj %^. Le droit que Ton 
a fur les chofes qui nous appartîeaneût 
««propre, qui fenomme Propriété 
DU Domaine; ;^. Le droit qicip l'on 
9, fur la peribnae 9^ les aâions des i^« 
jres hommes 1 qu'on d4%ae par le aom 
J'Empirb ou d'AuToRiTÉ; 4^. £t 
enfin le droit que l'on pieut avoir Air les 
ehofes qui appartiennent à autrui» lequel 
peut être dé plufieurs fortes. Il fuffîti 
qjuant à préfent , d'avoir donné iine eon- 
neiirance générale de ces différentes elpé- 
ces de droits. On en explique la nature 
&, les ei&ts qitand on en vient au détail 
de ces matières. 

Telles font les idées cjue Ton doit avoir 

du 
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da Droit f confidéré comme une faculté* 
Mais il y a encore un autre fens parti» 
culier de ce terme > par lequel il fe prend 
pour la L o I ^ comme quand on dit 9 que 
le Droit Naturel eft le fondement de la 
Morale & delà Politique; qu'il défend 
de manquer à (a parole; qu'il ordonne 
la réparation du dommage ^ ëcc. Dans 
tous ces cas $ le Droit eft pris pour la 
Loi. Et comme cette efpéce de Droit 
convient à l'homme d'une façon partîcu'- 
liére$ il eft imponant de le bien déve^ 
lopper. C*eft ce qui va feire la matiécQ 
des Chapitres fùivans. 



CHAPITRE Vni- 
Ih la Loi en général, (a) 

§1- 

DAks les recherches qtxe nousavond 
faites jufqu'id fur la Régie de» 
dâians humaines 9 nous ne fbmmas point 
fortîs de rhomme; nous n'avcras confaltj 
que fà propre nature » le fond de Ion et 

fènce 

" ■ ■' ■ ■ ' ' - . -t 

(a) Yoy Pugind. Drgit de la Nat. & des Oei% 
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lènce & ce qu'il eft en lui même. Cet 
examen nous a fait connoître que l*hom- 
me trouvoit au dedans de lui & dans fa 
Raison» la Régie quM doit fuivre ; 
& que les Confeils que la Raifbn lui don- 
ne 9 lui indiquent la route la plus abré- 
gée & la plus sûre pour fe perfedionner 
& fe rendre heureux : il réfultoit de-là 
un principe d'obligation > on un puiflant 
motif de conformer les aélions a cette Ré- 
gie primitive. Mais pour avoir une jufle 
connoiff^nce du Syftême de THomme» 
on ne doit pas s'arrêter à ces premières 
confidérations : il faut encore, foivant la 
inéthode que nous avons indiquée 9 por- 
ter fon attention fur les différens états de 
ITiomipe & fiir les relations qui en font 
les fuites 9 & qui ne peuvent manquer de 
produire certaines modifications dans les 
Régies qu'il doit fuivre. Car, comme 
nous Favons déjà obfèrvé, non-feulement 
cesRégles doivent être conformés à la nature 
de l'homme» mais encore elles doivent être 
proportionnées à fa fîtuation & à fbn état. 
J II. Vhomme jar fa nature eji un Etre 
dépendant &c. 
O R entre les états primitifs de Thom- 
me» F état de dépendance eft un, de ceux 
qui méritent le plus d'attention , & celui 

qui 
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qui doit avoîr plus d'influence' lur la "Ré^ 
gle qu'il doit obferver. En effet , un 
Etre indépendant de tout autre n'a d'autre 
Régie à fuivre que les confeils de fà 
propre Raifon; & par une liiite de cette 
indépendance, il fe trouve affranchi de 
tout alTujettiflement à la Volonté d'au- 
tnii : en un mot 9 il eft maître abfolu de 
lui même & de lès aftions. Mais il n'en 
eft pas ainfi d'un Etre que l'on fuppofè 
dépendant d'un autre, comme d'un Supé-* 
rieur & d'un Maitre, Le fentiment de 
cette dépendance doit naturellement en- 
gager l'inférieur à prendre pour Régie 
de (à conduite la Volonté de celui dont 
il dépend; puifque raffujettiffement où 
il fe trouve ne lui permet pas d'efpérer 
raifonnablement de pouvoir fe procurer un 
folide bonheur 9 indépendamment de la Va* 
lonté de fon Supérieur , & des vues qu'il 
peut fe propofer par raport a lui (b). Et 
cela encore a plus ou moins d'étendue 
& d'effet , à proportion que la fupériorité 
de l'un & la dépendance de l'autre fera 
plus ou moins grande, fera abfolue ou 
limitée. L'on voit bien que toutes cet 
remarques s'appliquent h l'homme d'une 
façon particulière: enforte que dès que" 

Ji'homj 
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Thomme reconnoît un Supérieur! à la pulC- 
fancc & l'autorité duquel il eft naturelle- 
tnent foutnis, ceft une conféquetice de 
cet étati qu'il reconnoifle auffi la Volonté 
de ce Supérieur pour la Règle de fes ac- 
tions. Ceft là le Droit que nous appel- 
ions Loi. 

Bien entendu pourtant que cette Vo- 
lonté du Supérieur n'ait en elle - môme 
rien de contraire à la Raisoh^ qui eft 
la Régie primitive de Thomme. Car û 
cela étoit » nous ferions hors d'état de lui 
obéïr« Afin qu'une Loi (oit la régie des 
aftions humaines, il faut abfokiment qu'el- 
le s'accorde avec la nature de la confti- 
futiori de l'homme > & qu'elle fe rapporte 
en dernier reflbrt à fon bonheur 9 qui eft 
ce que la Raifon lui &it n^effairement 
rechercher. Ces remarques 9 aflez claires 
d'elles -m!8mes 9 le paroitront encore da- 
vantage > quand nous aurons expliqué plus 
particulièrement la nature de la Loi. 

§ IIL Dtfinkim de la Loi. 

Je définis la Loi une 'Règle frefcritt 
far le Souverain d^une Société a fes Sufcts; 
foitfour leur imfojer t obligation de faire 0» j 
& ne vas faire certaines chofes^ fous lame^\ 
Iwcc ic iuelgue ^eine f Jbit ^our leur laij^ 

fer 
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fer la liberté' d^agir ou de ne fas agir en 
d^ autres ehojès 9 comme ils le trouveront à 
frofosf & leur affurer une fleine jouïjj'ancc 
de leurs Droits à cet égard. 

En défiaifTanc ainfi la Loi» nous nous 
écartons un peu des définitions que G R o« 
TICS dcPuFFEKDORF en ont données. 
Mais il nous a pam que les définitions de 
ces deux Auteurs avoient quelque choie 
de trop vague » & que d'ailleurs elles 
De oonvenoient pas à la Loi confidérée 
dans toute foa étendue. Ceû ce que juC- 
tifieront les détails où nous allons entrer^ 
fi l'on en &it la comparaifon avec les pa£* 
Tages que nous indiquons (a). 

§ IV. Pourquoi on définit la Loi une Ré» 

gle prcfcrite. 

Jb dis que la Loi eft une Règle: pre« 
miérement > pour marquer ce que la Loi 
a de commun avec le confeili c'eft que 
l'un & l'autre font des Régies de con^Kii- 
te ; 6c en (ècond lieu > pour diftingtier la 
Loi des ordres ja^agers qu'un Supérieur 

peut 

(a) Voy. Gfoms Droit de la Ouerre & de b 
Fax. Uv. L CkL ^.9'^ P$fend. Droit àt b 
Nat. 9l des Gent. Liv, I. Ch. Vl^ f • ^ AJQHigb 
y Ici Notçi de Mr. Barhefm^ 



i2iO Ch, VIII- De la Loi 

peut donner , & qui n'étant point des Ré- 
gies permanentes de la conduite des Su- 
jets» ne font point proprement des Loîx. 
L'idée de Begle renferme principalement 
ces deux choies > Vuniverfalité & la ferfe- 
tuite'i & ces deux caraftéres • étant effen- 
tiels à la Règle 9 confidérée en général) 
ils fervent auffi à diftinguer la Loi de tou- 
te autre Volonté particulière du Souverain. 
3'ajoùte que la Loieft une Régie pre/ 
crite y parce qu'une fimple réfolution ren- 
fermée dans Tefprit du Souverain 9 fans 
fe manifefter par quelque figne extérieur,ne 
ièroit pas une Loi. Il faut que cette Volonté 
foit notifiée aux Sujets d'une manière conve- 
nable I en forte qu'ils puiflent connoitre ce 
que le Souverain exige d'eux , & la né- 
ceffité où ils font d'y conformer leur con- 
duite. Au refle» de quelque manière 
que fe fafle cette notification 9 foit de vi- 
ve VOIX 9 foit par écrit ou autrement j la 
chofe eft indifférente. Il foffit -que les 
Sujets foient bien inflruits de la Volonté 
du Légiflateur. 

§ V. Ce que c^ejl que le Souverain &c. 

Aghbvons de développer les prin- 
cipales idées qui entrent dans la défînitic^) 
ijie la Loi« La Loi eft prefcrite par le Soih 

ver m 
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verm9 c'eft. ce qiii la diflingue*(!u con^ 
fcilj qui vient d'uit ami^ d'un égal 9 qui 
comme tel» if^dducmi pouvoir fur nous» 
& dont par a)nféquem les avis n'ont pas 
la même force 6c ne produifent pas la 
même obligation que la Loi) laquelle 
émanant du Souverain 9 a pour appui le 
commandement & Yautorité d'un Supérieur 
(b). L'on luit le confeil par A^s railbiis 
tirées de la nature même de la chofe: 
Ton obéit à la Loi » non-feulement en vue 
des railbns fur lefqiielles elle efl établie ; 
mais auffi à caufe de l'autorité du Sou- 
verain qui la prefcrit. L'obligation que 
produit le confeil eft une obligation pu- 
rement interne*^ celle de la Loi efl wer- 
ne & externe tout à la fois (c). 

La SociÉTi eft s comme on l'a déjà 
remarqué, Punion de flufieurs fcrfonnês 
four une certaine fin > qui efl quelque avan^ 
tage commun. La Fin c'efl Vejfet au 
f avantage que fe fropofent des Etres intel^ 
ligens, tt qiUls veulent fepocureri l'U- 
MioN de fUifieurs ferjbnnesj c'efl le com^ 

BurUm. Droit Nat. T.L F cours 
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--cours de Uur volonté four fe frocurer l 
ifin fiiiU fi froffoffm m commun. Mai 
tquoique nous ><£aflioci5 ; entrer Tidée de i 
'Société datis ^la définition .de la Lois i 
m'en faut pas conckuse) que la Sociét* 
'4kAi une o&adition abfolument «(TentieUi 
-& néoeflaire à fétabUflènient des Loix 
jA la rigueur > de dans^ Tfixaâe préctfion 
«l'on peuffort bien concevoir kjLoi* loi! 
«niême que <le 'Souverain a^auroit qu'une 
^eule perfonne ibutnifè à :ron aurorité 
Sa ce n'ôft que pour nous rapprocher dt 
-feit ou de l'état aâuel des.chofes» que 
^nous (uppofons un Souverain qui corn- 
inamie à une Société d'hommes* Il rfàui 
*poimaHt oWèrver^ que la relation: cpi'il y a en- 
tre le Scuveraici i& les Sujets 9 :fi)rnie 
*entr'cux ^unc forte de Société 9 mais quj 
«cft d'une -eipèce particuliÀe , & que Foi] 
^f>eut îStppeUer une Sodété d'inégdité : 1< 
^^ouvârain commande 9 M, les* Sujets obéif 
^iènt. i 

Le S o T> V B R A I H €^ donc celui qui 
droit de commander en dernier r effort. Co 
MANDER c'eft diriger Selon Sa volonté 
avec autorité ou pouvoir de contraindr 
les adions de ceux qui nous Sont Soumis ,i 
'je dis que le Souverain «dommaade tw^el 
nier rejfort^ pourJkire çonnoitre quei coi 
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me il tîeût.dans la Société le premier rang» 
fa Voloaté éft fupérieure à toute autre, & 
que tous ks Membres de la Soqiëté lui Ibat 
afTujettis. Enfin , le Droit D£ gom* 
MA^02R n'eft autre chofe que le fouvoir 
4r dkigtr avec Mtwké ks aShns des ûu^ 
très. Et comme 1^ pouvoir 4e fe fervic 
de fès forces & de fa Liberté, n'eft un 
droit qu'autant que la Raifon l'approuve 
& Tautorife ; c'eft auffi 9 ^n dernier reC- 
fort , fur cette approbation tie la Raifon ^ 
que le Droit de commander fe trouve 
^tabU. 

J. VI. 

Ceci nous conduit à rechercher pl^s 
particulièrement quels font les fondements 
naturels de V Empire ou de la Souveraine'* 
'^i ou ce qui revient au même $ env^- 
tu de quoi on a le droit d'impofèr h ap.*- 
trui quelque obligation 9 & d'exiger de lui 
la foLimiffion & Tobéiflance. Cette quef- 
tion eft très importante en elle m$me ; 
elle l'eft auffi par fes effets. Car plus on 
connoîtra les raifons qui établiffent l'au-» 
torité d'une part & la dépendance de Tau- 
tre , plus on fera porté à fe foumettre en 
effet & de bon gré à ceux de qui l'on 
dépend. D'ailleurs la diverfué des fenr 
F 2 timens 
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timens for la manière de pofer les fonde- 
mens de la Souveraineté, eft une preuve 
que ce fojet demande d*être traité avec 
quelque foin. 
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Des Fondemens de la Souveraî» 
NBTÉ > OU du Droit de commander. 

§ l. Ire. Rem, Il s'agit ici d'une Souv^ 
raineté nécefïaire. 

QU A ND nous recherchons ici les fon- 
demens du Droit de coramandefs| 
nous n'envifageons la chofe que d'un 
manière générale & métaphyfique. 1 
s'agit de favoir quels font les fondemeu 
d'une Souveraineté & d'une dépendanc 
nécejjaire: c'efl-à-dire » qui fe trouvei* 
établies for la nature même des chofesg 
& qui font une foite naturelle de la conft 
titution des Etres auxquels on les attr' 
bue. Mettons donc a part ce qui touc" 
une efpèce particulière dé Souveraineté 
pour remonter aux idées générales » d*6 
dérivent les premiers principes. Mai 
comme des principes généraux, quand!" 
font juftes ô^ bien fondés > s'appliq 
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aiftment à tous les cas particuliers; il 
s'enfuit, que les premiers fondemens de 
la Souveraineté 9 ou les raifons (ur leiquei- 
ks elle ell: établie y doivent être pofés de. 
inaniére, que l'on puifle les appliquer 
convenablement à toutes les efpéces qui 
nous font connues. Par là , comme nous 
ledifions ci-devant, on pourra ou s'affu-. 
rer pleinement de la jufieiTe des princi- 
pes > ou reconnoître s'ils font défedhieux. 

511. 11^. Rem. Il ify a ni Souveraine^, 
té ni dépendance nécejfaire entre des 
' Etres parfaitement égaux. 

Une autre remarque générale & pré- 
ïminaire:, c^elt qu'il ne peut y avoir ni 
Souveraineté > ni dépendance naturelle & 
Béceflkire9 entre des^ Etres qui par leur 
nature t par leurs facultez & par leur 
état, fe trouveroient dans une égalité fi 
parfaite, que l'on ne fauroit rien attribuer, 
a l'un qui ne fe rencontre également dans 
f autre. Et en effet > dans cette foppofî- 
ïion, il n'y auroit nulle raifon, pourquoi 
Ton pût s'attribuer, quelque autorité fur 
ks autres ôc les mettre dans fa dépen- 
dance, que ceux-ci ne puflfent également 
Èire valoir contre lui. Mais cela réduî- 
fcnt la-chofeà ïabfurdei il s'enfuit qu^une 
F 3 . telle 
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tdle égalité entre plufîeurs Etres exclii(f 
n)ute filbordination entPeax^ tout Empi- 
re 9 toute dépendance néceflaire des- uns 
aux autres ; comme Fégalité de deux poids 
ftit? ^-ik demeurent en^ équilibre. I L 
l»A©1t donc qu'il y ait dans la nature mê- 
ilfe dé ceuH que l'on veut fubordonner 
Vati àratttrej desqUaKtea effentieflemenit 
différentes , fiîr lelquelles on'puiffe fonder 
la- rélarit^fl dé Stq^rkur & êirtférkur. 
Mais les (èntimens fe trouvent partagez 
dkïlif Ik déttrfîiiilatton dte ces q^ualitez. 

§ III. Dijféreme» afiinions fur torigim & 
ks fondemens de la Souverainué^ 

1^. Qu«&<|UiBs<-iin8 pvétttndent qœ b 
fyolc fapériùrité dès foras ^ ou» conuii^ 
ik parlent > une Puiffanct irr^JifiAle^ eft 
Ir vrai Ô€ Ig pieodier fondemait du Dioît 
d'in^pofer quel(}Kie obtigation^ & dé pce& 
crke des Lbix. 9 Cette lupériorîté de 
%' Pùîf&mte dontie> felon euat ^ le J>ratr dâ^ 
itt^ffîeif^ par l'impodibiltté où eUe met les 
99' autres) de-r^iifter à celui qui a fur €UX 
tami teV avantage (a). 

2^^ Il )r en a d'autres qui rapportent 
l'origine & le- fondement de . PEmpire 
J^k ïfe^aéknot dit nature; qui n(m*-(èule« 
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^ ment rend un Etre bdépendant de tous 
9 ceux qui font d'une nature inférieure S 
semais qui fait, encore que ces derniers 
3> peuvent être regardés comme, faits pour 
9 le premier; Celt dequoi, difent-ils> 
9 nous avons une preuve dans la confli- 
9 tution même de Thomme » car c^efl: 
sTAme qui gouverne 9 comme étant 1% 
3> partie la plus noble: &. c'eft auili fii» 
B ce fondement qu'eft établi P£iiipire d» 
V l^omme fur les Animaux (b)« 

3^. Un treifiéme fentiment , qui mé* 
rite d'%e, cappocté ft e(l celui de Mr; 
Barbbyra€ (c). Suivant ce judicieux 
Auteiir iiibi'y.a proprflDientiqu^un feul Ssa^ 
dcmènt. générai^^df obligation t auqui^l tout 
les autres (à ridmSéntii cfeft h dépendant? 
ce naturelle où nous fommes.de.I^iftafl: 
entant qu'il nous a donné Fêtre > & qu'il 
peut ei» conTéquenc» estiger de nous que 
nous; fiiffiony (te; msi fecidiez l?tirag& lu- 
quel il tes a lowûfeftraimt deAinéesw 

F 4t Ua» 



(b) Vo7« Pi{|^ Droit de la Nac. & des GeoSiL 

(c) On le trouve dans fe note ï fiir le f i». dw 
crand Ouvrage de Pufeni. Lir.l. Ch-Yt Etdantr 
k note s ^ar le $. V. des Devoirs de l'hçmgElC 6C 
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1^ Un' ouvrier, ajoutent- il, eft, commerj 
9 tel , le maitre de fon ouvrage ; il peun 

» en dilpofer à fon grë Si^un Sia* 

utuairé pouvoit, par fa vertu propre,* 

9 faire des ftatues animées, cclét 

^feul le mettroit en droit d'exiger que 
9 le membre façonné de tes mains 9 & 
»doué par lui d'intelligence, fe fournit 

9 à fa volonté. Mais DiBU eft 

j»P auteur de la matière *& de la forme 
s> des parties dont notre Etre eft compo- 
y> fé ; il a -créé nos Corps & nos Ames , 
9 & il a donné à celles - ci toutes les fa- 
a> cultez dont elles font revêtues. Il peut 
» donc prefcrire telles bornes qu'il veut 
9 à ces facultez, & exiger que les hom- 
» mes n'en faffent ufage que de telle ma* 
9niére,&c. 

§ IV. E^amin de ces Opinions. 

Tels font les prindpaux Syflêmes fur 
Porîginç & les fondemens de la Souve* 
raineté & de la ^lépendance. Examinons- 
les; & pour en bien juger y n'oublions ni 
la diftindion de la néceflfîte fhyjîquè & 
morale , ni les notions primitives du Droit 
Se de VObligaiîon» telles qu'on les a ex« 
pliquées ci-defTus (a). 

lo. Ce- 

I (a) Cha}. VL &VIL . 
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ï^. Cela pofé. Je dis» que ccui qui 
fondent le droit de prefcrire Aes Lqix, 
fur la feule fupériorité de puiflance 9 ou 
fiir un Pouvoir auquel il eft impoffible 
de rëfifter , établiffent un principe infoflfi* 
fant^ & qm même en le prenant à la ri- 
gueur:, fe trouvera faux. En effet 9 de 
cela feul que je fois hors d'état de réfif- 
ter à quelcun , il ne s'epfuit pas qu'il aît 
droit de me conimander» c'eft-à-dire> 
ftue je fois tenu de me foumettre à lui 
en vertu d'un principe d'obligation, & 
de reconnoître fa Volonté comme la Ré- 
gie unîverfelle de ma conduite. Le droit 
n'étant autre chofe que ce que la Raifon 
approuve, il n'y a que cette aff rotation 
que la Raifon donne à celui qui comman« 
de, qui puiffe faire fon droite (k, qui par 
une cpnféquencç néceflaire, produife en 
nous ce fentiment que^ nous appelions 
obligation , lequel nous porte a nous fou* 
mettre de bon gré. Toute obligation 
fuppofe donc certaines raifons qui agif^ 
fent fur la confcience-5 & qui fléchiflent 
la Volonté i en forte que fuivant les lu- 
mières de notre propre Raifqn , nous 
jugeons que nous ferions malade. réfîfter,> 
lors même que nous en aurions Ip poijt- 
voir ; & qu'aiîiû nous, n'en, avons pas' 

¥ ^ '" le 



xyi Chr ÎX. Ikffmâemim 

te droite Or quiconque a'allégue d^aubé 
vaiibn que la iupériorkë de fes forces» 
ne propofe point un motif tiiffilkit pcmr 
obliger la Volonté. Par exemple » la 
puitTancc qast peoft avoir un Etre malliH» 
&m ne lui donna ancci» droit de corn* 
mander 9 & ne fàuroic nous mettre dans 
yobl'^altofi d'obéir ^ parce que cela répu- 
gne manifefiement à Pid^e même <fe droit 
4k d'obKgatioiK A» contraire» le pre- 
mier conleil que h Raifen nous donne f 
à l'égard d'une Puiffance mariante f c'eft 
de lui réiiiter, & s'il eftpoffibles de la 
détruire. Or 7 fi i^ous arorn droit de ré- 
fiftcTy c'eft un dr€^ incompatible avec 
W>b%)^on <f obéïr , & qui rexckrt évi- 
demment, li eft vrai que fi nous voyons 
clairement» que tous nos efibrts feront 
inutiles » que notre réfifiance ne ièroit que 
nous attiref un noal plus fâcheux , nous 
aimerons mieux nous foumettrc pour un 
tetns , quoi qu^à regret, que de nous ex- 
poTer aux coups d^une Puiffance maligne. 
Mais alors nous fommes cemraims 9 & 
non ùhligéi. Nous fbu£frons msdgré nous 9 
tous les effets d'une force ftipérieure ; & 
<cn nous y foumettant extérieurement » 
llous nous fbulevons intérieurement coi> 
Ire elle i par un fèntiment^natturél: ce 
^ - qui 
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qui nous laiffe- toujou;? en plein Jroit de 
tenter toutes {brte$ de voyes pour nous. 
délivrer du joug mjuflie que l'on nous, 
impoiè. n a'y a donc point alors dV/^ 
gatiott propisement dite ;, or le défaut d'obli*; 
gation empoete: le; défaut de droit (dL)4 
NousL n'inâilons pas. ici fur les> dangereux 
fes cooféquœces; de ce Syftâme }. il iùffit 
de Fairoir nefltfé par les. principes^ & Ton 
aura {^ut-âtre ocQ^i^n d'eOi parler un^ 
lutre ibis; 

Lss deux autres fèntîmens que 110139 
avons rapportés, ont quelque chofe éê 
plaufible èc mêtae de vrai; Cependant 
ils ne me paroiflent pas tout^&tt fi^* 
fans: les principes qu'ils pofent font trop 
vagues 1 éc onebefbin d'être anenés à im 
point plus prëcisi 

2*. Et véritablement» fe ne vois pa©^ 
que Iq; feule excelknce de nature fbffife 
pour dbnner un droit d^ Souveraineté»' 
Je recpnnpîtraî > fi l'on vcuti cette eitcel- 
lence, & fen conviencfrai coïDinacPunîs 
vérité qui m'cft bien connue : voilJl tout 
l'effet que doit naturellement produis 
.cette, hypétîtéfe. Mais fe m'ïtfrêtC' là: & 
la conneîffipîçe que pi de l^ex^elfenoe 

WJ dlm 
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dPun Etre au defliji^ de moi ) né me 
préfente point par elle-même un mo- 
tif fuffifant pour fè foumettre abfolument 
à lui ) 6c pour abandonner ma Volonté a£n 
de prendre la fîenne pour Règle. Auffi 
longtèms que Ton s'en tiendra à ces gé- 
néralitezj 6c que Tonne médira rien de 
plus , je ne me fêntirai point portée /par 
un mouvement intérieur, à me foumet- 
tre j 6c jeJ puis» fans que ma confbience 
me f^fle aucun reproche) juger que le 
principe intelligent qui efl en moi iyffit 
pour me conduire. Jufques ^ là donc y 
tout s'arrête à la fimple Spéculation. Quç 
fi. Vous voulez exiger de moi quelque 
chofe de plus> je ramènerai la queftien 
à ce point: Comment 6c de quelle ma- 
nière cet Etre 5. que vous fuppofez plus 
excellent que moi j veut-il fe conduire à 
;non ëgard.; 6t par quels effets cette ex- 
cellence ou cette iupériorité de nature fe 
manifeftera*t-clle ? Veut - il me éure du 
bien ou du mal, ou refierart-il , par rap- 
port 2» moii dans rindifférence ? Il fiiut de 
toutç néceffité que l'on s'explique! 6c 
alors, fuivant le parti que l'cà prendra, 
,je conviendrai peut-être que. cet Etre a 
droit de me ' commander, 6ç que, je fuis 
dans Tobligation d'oWir. Mais; ces rëflé-» 
. : V xîons 
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klons font bien voir, fi je ne me trom- 
pe 9 qu'il ne foffit pas d'alléguer pure- 
ment & fîmplement l'excellence d'un Etre 
par deflus les autres % pour établir les fon<^ 
defnens; de la Souveraineté. 

J VI. 

5^. Il y a peut-être quelque chofe 

jde plus pr^s dans la troifiéme hypothé- 

fe* i> Dieu 9 dit- on » eft le Créateur des 

:d hommes : c'eft de lui qu'ils tiennent la 

^^ vie 9 la Raifon & toutes leurs facultez* 

\^ Il eft donc le Maître de fon Ouvrage, 

»& H peut en ôonféquence prefcrire aux 

i^orames telles Règles qu'il lui plait.. 

^Abe-là découlent naturellement notre 

3> dépendance , & l'Empire abfolu de DiEU 

a> fur nous } & c'eft là auffi la première 

10 (burce 1 ou le premier fondement de 

3> toute Autorité. » 

Tout ce qu'on allègue ici pour fonder 
PEmpire de Dieu lûr les hommes , fe 
réduit à fa Fuijjance Sufrêm. Mais s'en- 
fuit-il de celafeul, & par une conféquen- 
ce immédiate & néçeffaire > qu'il ait drôii 
-de nous prefcrire des Loix? Voilà le 
point de la queftion. La Souveraine Puif 
fance de DiE.U lui donne bien le fouvoir 
de faire à l'égard des hommes 9 & d'exi- 

get. 
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ger d*eux, tout ce qu'il lui piait» & cfc 
tes mettre dans la mct^ut de s'y aflujet-* 
tir } car la Créafture ne Êiuroit réfiAec au 
Créateur 9 âc elle fe trouve j pv (à na- 
ture &, par ibnécat» dans- une d3épendaa* 
ce fi entière que le Créateur peut mê- 
me 9 s'il veut y l'anéantir & la détruire» 
Cela eft certain. Mais cjela ne paroit pas 
encore (ùffifant 9 pour établir le Droa du 
Créateur. Il faut quelque choib de plus 
f>our fcdre du fimpfe pouvoir une qualité 
monde f de le conv«rtiv enirm^a^y £n 
dn mot» il eft néceflàire> comme nous 
Jfavons remarque plus dfune fois» que. h 
Puiflance foit telle qu'eBc foit afjfouvét 
par la Raifbn ^ afin que rhomme putfie 
s'y (bumettre de bon gcé & par ce le» 
liment qui produit ^obligation, 
^ Qu^o»nous permette de âûre- une fiip- 
pofition qui rendra la cbofe fenfiUe. Si 
41e Créateur n'avoit donné Texifteiice à la 
Créature que pour la rendre malliQiireu*- 
^^ ht relation d!e Ciéateus à Ccéatiute 
febfifteffoit toujours ^ & cepmdaatL'oaae 
Êuroit» dans cetteftippofition^ concevoir 
ai ^of>9 ni obUgari^tu Le Fouvoîp irré^ 
fiftible du Créateur pouivoit' Ueii emmaà^m 
été h. Créature 9 mais cette contrainte ne 

- X^J ^^* cWdb gbp. VIL J. î*^ 
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Êraierok pas une chligaiion de Raifont 
iHi lien mardi parce qu'une obligation 
de ce genre fiippofe taujours le t:oncôura 
de la volonté 9 & une approbation ou un 
acquieTcement de la part de l'homme t 
qui produit la foumifflon volontaire: ac* 
quiefeement qu'il ne &ur oit donner à un 
Etre 9 qui ne fëroit ufage de ibn pou>j 
voir fuprôme que pour l'opprimer ^ lie 
rendre malheureux. 

La qualité de Créateur ne fuffit donc 
pas feule & par elle-même 9 pour établie 
roit de commander À ^obligation 



le Jbroit 
d'oKir. 



§ VIL Virhahle fondemm ie la Sotè* 
yeraineti Ûc. 

Mais fî b-l'idée d'tin Oréateur tou»^ 
puiffaut 9 nous joignons (ce qu'apparem«» 
ment Mr. Barbbtrag fbppofoit» mais 
qu'il n'exprime pas afTes direftement^} fî^ 
(Ès-je» nous y joignons l'idée d'uo^Etre 
parédtement Sage & Souverainement Bon, 
qui ne veut feire ufege de la Puiflance 
fjue pour le bien & l'avantage de fis 
Créatures » nous aurons alors tout ce qui 
eft néceflfaire pour fonder une autorité 
légitime.^ 

Confiiltitaa-nous nous-mêmes. Suppo^ 



(9 



/ 



/' 



• 



î;^ ' Çh. ÏX. Des foniemeny 

fpns que nQn-feulement nous tenons l'exit: 
tencè ) la vie & toutes nos facultez d^n- 
Etre inUliment fupérieur à nous en puiC- 
fance; mais encore 9 que nous fommes, 
pleineoaent affurés , que cet Etre , auffi 
fage que puiflant , n'a eu d'autre but en 
nous créant 9 que celui de nous rendre 
heureux, & que c'efl: dans cette vue 
qu'iUveut nous impofer des Loix: Il eft 
certain 9 que dans ces circonftances > nous 
ift faurions qu'approuver une télte PuiC- 
fance ôc Tufage que l'çn en fait à notre 
(égard. Or cette approbation ,eft un^rer 
conndiffance du Droit du Supérieurif & 
en confequence, ie premier^ confeil C|ue 
la Raifôfl nous donne» c'eft de nous aban- 
donner à la diréâion d'un tel Maître r de 
.nous foumettre à lui > ô^.de cpnformer 
toutes nos aâions fur ce que nous con^- 
noîtro^s de fa Volonté. Pourquoi cela? 
Parce que dans l'état des chofes, nous 
voyons évidemment , qu'il n'y a Roint de 
route plus sûre ni plus abrégée pour ar- 
river à la félicité» à laquelle nous alpir 
rons. Et de la manière que nous fbm- 
.mes faits 5 cette connoifTance entraînera 
jnéceflairement le concours de la Voloa- 
iê^ notre acquiefcement , notre foumif- 
, fion i ;tellement que fi nous agiffoiîs f:6n- 
... tre 
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ire ces principes, & qu*S nous en arri- ^ 
ve quelque^tofe dé fâcheux j nous ^e 
faurions no^^nf êcher de nous ftndam- 
ner nous-ni^Pp, & de reconnoître que 
nous Doii^ i^Rmes juftement attirés le mal 
que nous foBffrons. Or "voilà ce qui confr 
tituë le vrai caraâère de l'obligation pro- 
prement dite. 

. ' y ^ 

§ VIII. Explication de nom Sentimàit. 

Si Ton veA donc tout embraîTer ôc 
tout réunir 9 pour faire une définition 
cornette» il feudça dire que le droit 
à sMverainete dérive d'une Puijfance Su* 
Vérkure» accompagnée de Sageffe & de. 
monté. 

Je dis premièrement, une Puijfance* * 
Suférieure > parce que l'egalitë de puit» 
fance, comnie on l'a dit dès Tentrée 1 
exclut tout Empire, toute (ubordmation 
naturelle & néceflaire^ & que d'ailleurs» 
la fouveraineté î & le commandement 
par où elle fe développe , deviendroient 
inutiles Ôc de nul effet, s'ils n'étoient 1 
foutenus d'une puiffance (uffifante. Que * 
ieroit-ce qu'un Souverain» qui n'auroit 
pas en main des fnoyens efficaces pour 
contraindre & pour fe faire obéir? 

Mais cela ne fuffit pas} 6c je dis 
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en fécond lieu r que cette Puiffànce doît 

noitre ^ choifir lés moyli^^p plus pro- 
pres à' nous rendre heui^H; & feVn- 
fmfimey pour être en génMi portée à 
employer ces moyens qui teiroent à ho^ 
ne bonheur. 

Pour s'en convaincre 9 il fuffit de re- 
inaJluer*trois cas» qui font les feuls qu*on 
^uiïft fùppofer. Ou cette Puiffànce fe- 
ra-» par rapport à nous> %ne Puiflance 
indifférente y c'eft-^-dire > quelle- ne» vou- 
dra nous &ire ni h)Ê0 ni sral> crnnme 
ne prenant nui^ inti^rêt à ce qui jjious 
ngardej ou Ibieti ce ftraVune- Pnîflaftce. 
maligne y ou enfin^ ce fera une PuiflanceX 
Ikvorablè & bienfmjhnie. 

Dans le premier cas 9 -notre queftioo 

n'a pW lieth Quelque fup^rteur que foît 

un Etre à mon égard y dès' qu'il ne prend 

en moi nul intérct> & qu^il- me laifle 

, totiérement âf moi-*même> je demeure pat 

rapport h lui » dans une liberté auffi en- 

âëre que s\\ ne m^ëtoit point comiu» 

ou même s'il- n'exiftoit point du tout (t). 

Aitifi 

■ ■ • .■ 

(1^ 9> Quelque impie que iok. le (cntimcnt- dfey 
s» Èptcuriens 9 qui (è fîguroient des BifiEuc joiûftns 
i^dans une paix profoode de leur (ouveraioe fêli* 
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Aînfî nulle autorité de fa pàrf , nulle obli* 
gation de |^Bi|pne. 

Que fi r^Bppofe une Puîflance ma» 
ligne & m^Knte 9 la Raifon , loin de 
Vapfrouver Me Soulève contre elle» com- 
me contre un Ennem d'autant plus dan- 
gereux qu'il eft plus puiflant. L'homnae 
ne fauroit reconnoître un. tel Pouvoir cmn- 
rtie tm Droit i au contraire* il fe tro|qfe 
aiitorifô à rec^rcher tous les moyens de' 
fe fouftraire à un Maître fi redoutable^ 
afin d^itre à couvert des maux qu'il en' 
ppourroir fouffrir. ^ 

Msàs ftippofons une Puiflknce égale» 
meiît fage & bie*rifeifante. Bien loin que' 
Thomme pirifle lui refiifer fon approba- 
tion, il fe fentîra porté' intérieurement' 
& par le pafnchant naturel de (k Volon- 
té, à fe foumettre & à açquiefcer entié^» 
' renient* 



wcîté, 6C regardans avec la derrière indifférence 
m tomes les chofe humaines , (ans daigner en pren^ 
»-dre foin, ni s'iméreflèr en aucune mamere au» 
» bonnes ou aux mauvaifes actions j quelque impie » 
» dîs-je, que foit une telle penfée, ils avoient rai^ 
»fon d'en iniërer,que cela uofé, toute Heligio* 
» & toute crainte des Dieux étoit vaine « chimén 
» rique. •' Ptrfend. Droit de la Nat. ëc des Gens. 
Ltu.L Ch. vl |. II. yid. Ow, de îîai. Dc9r. Lib. h 
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rendent à la%olonté d'un tel Etre, qui 
poïréde toutes les qualitez nAdTaires pour 
nous conduire à notre %^B^ar fa Puif- 
Jance j il eft pleinement 9Btat de pro- 
curer le bien de ceux qui^i font fou- 
inis 9 & d'éloigner tout ce ^i pourroit 
leur nuire. Par Cà Sagejfe ^ il connoit par- 
faitement quelle eft la nature & la confr 
titi|on de ceux à qui il donne des Loix y 
qu'fles font leurs facultez & leurs forces» 
& en quoi confiftent leur^ véritables in- 
térêts. Il ne fauroft donc fe tromper^ 
ni dans les defleins qp'il fe propofe à leur 
4gard , ni dans le choix des moyens qu'il * 
employé pour y arriver. Enfin la Bonté 
porte un tel Souverain a vouloir en effet 
rendfe fes Sujets heureux ^* & à diriger 
Qonftamment à cette fin les opératiotis 
de fa Sagefle & de fà Ptiiffance. Ainfi 
l^flcmblage de ces qualitez , en réiiniffant 
au plus haut point tout ce qui peut mé- 
riter Vaffrobation de la Raifon f réunit 
auffi tout ce qui peut déterminer l'hora- 
iiie» & lui impofer une obligation tant 
externe qu'interne , d'obéir & de fe fou- 
niettre* C'eft donc Ik le vrai fondement 
|lu Droit de Souveraineté. 
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J IX. // ne faut point féparer ces qualitezy 
qui font le Droit du Souverain. 

A proprement parler > il ne faudroft» 
pour lier & affujettir des Créatures li- 
bres & raifbnnables ) qu'un Empire dont 
la (agefle & la douceur fe fit approuvée 
à la Raifon» indépendamment des motifs 
de crainte qu'excite la Puiffance. Mais 
Cf^mme il arrive aiiément 9 de la manière 
que font faits les hommes 9 que 9 foit lé- 
gèreté & défaut d'attention , foit paffion 
ùL maliee > on n'eft pas autant frappé qu'on 
le devroit 9 de la fagefle du Légiflateur 
& de l'excellence de fes Loix ; il eft'à 
propos qu'il y ait un autre motif efficace > 
tel que^ l'a^préhenfion du châtiment 9 
pour mieux fléchir la Volonté. C'eft pour* 
quoi il faut que le Souveraiit foit ariAé 
de pouvoir & de forée 9 pour* Ibutenir foa 
autorité. Ne fépqf ons donc pas. ces diffé- 
rentes qualitez » qui par leur concours , 
font le droit du Souverain. Comme la 
feule Puiffance 9 deilituée de la Bienveil- 
lance 9 ne fauroit donner aucun droit j :1a 
Bienveuillance , dénuée de Puiffance »& 
de Sageffe ne fuffit pas non plus pour 
cet effet. Car de cela feul que l'on veut 
du bien à quelwn } ft ne s*en(uit pas , 
. " " ^ " ; . • que 



^X4% Gh. JX: D^s fon^mens 
que l'on foit Maître : & quelques bienfaits 
^particuliers ne iiiffifent pas même pour 
cela. Un bienfait ne demande qpe de la 
.f€connoiflance ; Ôa pour fe montrer re^ 
coanoiflant» il n'efl: pas néceflaire <le le 
libumettre abfolument à (on Bienfaiteur. 
Mais que l'on joigne ces idées.; Ôc que 
l'on (uppofe tout à la fois 9 une fouveraine 
puiiTance) de laquelle > p^ le fait^ d^- 
cun dépende rdellenienti une fouveraine 
Sageflè , qui dirige oe Pouvoir , Se uae 
Ibuveraine Bonté) qui Ranime} que ret 
te»t^il à défirer pour établir d'un côt^, 
l'autorité la plus éminente) & de Tau* 
tre la plus grande (ubordination? Nops 
fonunes alors comme forcés > par notre 
propre Raifoa 9 qui nouspreffe &ne nops 
jpermet pas de nier» qu'un .tel S.up^deiir 
n'ait un véritable Droit de commander 1 
€c que n.ous joe devions nous y (buœet- 
tre (i> 

(i) On peut bien dire que le fondement de l'obli- 
gttion externe eft la volonté Sun Suférîeitr. ( Voy. 
cî-dcflus Chap. VI. f 15.) pourvâ que Ton expli- 
que enfiiite cette propoiition çènmle par les dé» « 
tails dans le(qaels nous venons d'entrer. Mais quand 
On a]odte> que la force n'entre pour rien dans le 
^-findement de cette obKgatidnj & quelle (en lèo- 
, letnent à mettre le Snp^eur en état de &îre ra* 
.Jgr (9n drçtfj (voy. la note i. de Air, Barbeyrac 
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§ X. Qui font les Sujets f Sec. 

DiRB ce qui fait le Souverain & la 
Souveraineté 9 c'eft dire ce qui fait les Su- 
jets &: la dépendance. Ainfi les Sujets 
font des ferjonnés 9 ^ui font dans Vohligatien 
^obâr. £t comme c'efl la Fuijfance ? la 
Sageffe & la Bénéficence qui conftitueot 
la Souveraineté i il faut (iippofer 9 au. coq- 
trame .^ dans les Sujets la foibleje . & If s 
hcfoins 9 4'oCi réfulte la .dépendance. 

C'efl donc avec raifon que Puffek- 
DORP remarque, (a) que ce qui rend 
Thomme fufceptible d'une obligation pro- 
duite :par un. principe interne 9 c'eft qu'il 
reJeve natureUemeat d'un Supérieur 9 & 
que .d'ailleurs, en qualité d'Etre intelli- 
gent & libre, il peut connoitre les R4- 

gUs 



for le {• 9. da; grand Ouvrage de Pufend. livrL 
Chap. VI.) il -me femble que cette penfée n'dl pas 
iailei 6c que cette manière abftraite de confidérer 
ta chofe détroit le fondement même de l'obli^- 
don donc il s'agit. ^aUe obligation externe Qns 
Suféritur, ntd Sapérienr ùnsfyrce j ou ce qui eft 
le même 9 ùai$ ?m^ance\ anfu la force ou laPuif^ 
&nce entre nécef^emens dans le fondement de 
robligatîon. 



(af Voyez Dev. de l'homme Se du Qtcyen. Ljcr; 
t Qm. il $• 4. & Dr<" 
W\ h &^- VL i. 6. 9^ 
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gles quon lui donne» & s'y conformer 
avec choix. Mais ce font - là plutôt des 
conditions néceifairement.ftippofées &qui 
s*entendent d'elles-mêmes, que des cau- 
fes précifès & immédiates de la lujettion. 
Il eft plus important d'obferver, qne> 
comme le pouvoir d'obliger une Créatu- 
re raifonnable eft fondé fur la puiffance 
& fur la volonté de la rendre plus heur^ii- 
fe , fi elle obéit » ou plus malheureufe fi 
elle n'obéit pas ; cela fuppolè toujours 
que cette Créature eft capable de bien & 
de mal^ qu'elle eft fenfible au flaifir & 
à la douleur y & que d'ailleurs fon état 
de bonheur & de mifere peut être accru 
^ ou diminué. Sans cela , on pourroit bien , 

* par une puiffance ftipérieure , la forcer à 
agir d'une certaine manière i mais on ne 
làuroît proprement l'y obliger. 

§ XL V obligation que produit la Loi ef 
ia plus parfaite que ton juijfe imaginer. 

Tels font les vrais fondemens de la Sou- 
veraineté &; de la Dépendance. Uoa 
pourroit encore s'en alTurer mieux , ea 
faifant l'application .de ces Principes gé- 
néraux aux efpéces particulière^ d'Empire 
<iuî nous font connues, c'eft-à-dire, à 
" l'Empire de Dieu fur les hommes, ace- 
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lui du Prince fur fes Sujets, & au Pou^ 
voir (ks Pères fur leurs Enfans. Von fe 
convaincront par-ià, que toutes ces eipé- 
ces d'Autorité ont en effet pour premier 
fondement, les principes que nous avons 
pofési & cela même feroit: une nouvel- 
le preuve de la vérité de ces principes (a> 
Mais il fuffit d'indiquer ici cette remarr 
que , dont le détail doit être renvoyé ail» 
leurs. 

Une autorité établie fur de tels fonde- 
mensf & qui raflemble tout ce que Ton 
peut imaginer de plus efficace pour lier 
l'homme > & pour le porter à fuiyre conf- 
lanuuent .certaines règles de conduite ^ 
^ forme (ans contredit Tobligation la plus 
entière & la plus forte. Car il n'y a 
point d'obligation plus parfaite que celle 
qui eft produite par des motifs les plus 
puiflans pour déterminer la Volonté 9 & 
ks plus capables 9 par leur prépondéran- 
ces > de remporter fur toutes les raifons 
contraires (b> Or tout concourt ici 
pour cet effet, La pâture des Règles que 
prefcrit le Souverain, qui par elles-mê- 
ûies font les plus propres à avancer no- 

iurlam. Droit Naz. T. I. G tre 
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txé peiffeâion âc nôtr^ i&xciti } le pouvoir 
& Tâutorité âont il eft revêtu 9 <3px le met 
tto état de décider de ncrtre bonheur ou dé 
iK)tre mîiëre ; enfin la pleine confiance 
^ue noUs îÉVons en lùî» à^caûfe défi 
PûHfenfce , de fa Sageffe & dé -fa Bonté. 
<2ue poai*r6fit-ôô irtfiâglrieï de phfe poar 
captiver !a Valcfnté^ pour gagne* le cœur, 
]piHir ôbMgerl^orfime ,»&l>owr ptoduireeû 
lui le plus grand degré de néceffité morale, 
^î fait àuffi la pliîs parfaite obligation? 
9fe dis nùèffitë iriofale ; car -il he -^agit pas 
ici de dëthïirè h nature -de l'homme : i 
demeure totijourii ce (J^l eft y un Etre| 
intelligent 8c Bbre; & c^èft <iomme tel, 
ique le Souverain entreprend de le dki-j 
ger par fes Loix. Auïîî les plus étroite 
tobligàtîofts ne forcent- eHès jamais la Vo- 
lonté j enforte, qu*a la rigueur > ITiomme 
peut toujours àéhiellemènt $^ foiSftraîrei 
'cômttié l'on dît 9 à fes périls '& rifques. 
Mais s'il cônfiâté fâ Raifon , & s^il f ert 
«gîr en cônféquehce » il fe garSera bieù 
de faire ufage de ce itouvoir métaphift 
'que , pout ,s'apt)dftt ààx vues -de fi» 
•Souirèrain,' ô; fe reiïdi^é lu^^êffie îo^ 
lîëureuX. 
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§ XII. Cette ohligouon eji interne & ey^ 
terne en mêipe tems. 

Nous remarquions ci-devant 9 que Ton 
pouvoit diiÇnguer deux fortes à'obliga«> 
tion(aji Yvint interne f qui eft l'ouvrage 
de la feule Raifbn 9 6c qui eft fondée fur 
ce que nous appercevons de bon ou de 
mauvais dans la nature même des cho« 
fes: l'autre externe 9 qui eft produite par 
la Volonté de celui que nous reconnoiftbns 
pour notre Supérieur & notre Maître. Ôc 
Tobligatton que produit la Loi 9 réunit 
enfèmbte ces deux fortes de liens 9 qui pac 
leur concours j fe fortifient Tun l^autre » 
& qui cohftifuent ainfi l'obligation la p^us 
parfaite iiorif on puiffe fe former Tidée» 
Ceft. apparemment pour cette railbn y que 
la plupafrt des Jurifconfùltes ne reconnoif- 
fent d'autre obligation proprement dite» 
que celle qui eft l'effet de la Loi» Se 
qui eft impofée par un Supérieur. Cela 
c(V vrai 9 fi Ton ne veut parler que de 
Pobligation externe 'i de celle qui eft la 
plus étroite & qui lie le plus fortement 
Fhomme. Mais il ne faut pas conclure 
de-là , que Ton ne doive admettre aucu- 
ne autre forte d^obligation. Les princi* 
G 2 pei 

(a) Vof. 4:âeffi» Çhà{. FX ixj 
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pes que nous avons pofés, en recherchant 
•^quelle Aoit la première origine & la na- 
ture de rôbligation prife en général i & 
les remarques particulières que nousve- 
. nons de faire fur l'obligation qui naît de 
la Loi , font bien voir j fi je ne me trom- 
pe , qu'il y-«a une obligation primitive j 
criginali & interne 9 qui eft inféparable de 
, la Raifon 9 & qui doit néceflairement con- 
courir avec l'obligation externe^ afin de 
^ donner à cette dernière toute la force 
- péceflaire & fléchir la Volonté» & pour 
agir efficacement for le cœur humain. 

En démêlant bien ces idées 9 on trou- 
vera peut-être 9 que cela concilie des feu* 
timens 9 qui ne paroiffent s'éloigner îuû 
de l'autre que par un mal-ente^idu (a). 
Il eft sur au moins 9 que la manière dont 
. nous expliquons les fondemens de la Sou- 
veraineté & de la dépendance 9 revient» 
[ pour le fond > au Syftême de PufbndoRFJ 
j comme on le reconnoitra aifément 9 fil'ptt 
. en fait la comparaifon avec ce que & 
, cet Auteur 9 foit dans fon grand Otf 
, vrage9 foit dans fon Abrégé (b), 

CHA- 



(àyVoy. ci -après Part. Il, Chav* VL 

(h) Voy, Droit de la Nat; & des Gens. UvA 

Chap. VI § s. 6. 8. & 9. Et les Devoirs de l'Hoi» 

«ne & du fiito^en. liv £ <% ^* § J. 4* I« 



Ch. X De la Fin des Loix &c, 14^ 

CHAPITRE X. 

DekTitf des Loix, de leurs C arac^ 
TÉRBs & de leurs Différbh- j 
CES &e, 

L'O i5r trouvera peut-être que no» nous 
fommes occupés trop longtems 4e 
la nature & des fbndemens de la Souvé-*. 
raineté. Mais l'importance du fujet de-' 
mandoit qu'on «le traitât avec foin , & 
qu'on en démêlât bien les principe?. D'ail-, 
leurs, il nous a paru que rien ne pouvoit 
mieux faire connoitrela nature de hLoiz 
& l'on va voir , qu'en effet tout ce qui 
nous refte à dire lur cette matière fè dé- 
iuit des principes que l'on vient d'ëtabliri? 

Et premièrement 9 l'on demande quel 
îftle but & la ^71 des Loix? 
^ Cette queftîon fe préfènte fous deuîÈ 
•aces différentes: eft-ce à l'égard des Su- 
^ts , ou à l'égard du Souverain ? voili 
îe qu'il faut dVbord diftinguer. 

La relation du Souverain avec fes Su- 

ets forme enti''eux une efpèce de Société, 

lue le Souverain dirige par les Loix qu'il 

G 5 X 



150. Ch. X. De la Fin 

y établit (a). Mais comme toute Sodé* 
té'demaitde par elle-même » que Ton pour- 
voye au bien de tous cewx qui en font 
partie 5 c'eft fur ce principe qu'il faut 
jugçr de la fin rfes Loixj & cette fin $ 
coDÛdérée par rapport au Souverain, ne 
doit rien avoir djoppofë à la fin de ces 
mêmes Loix, envifagée par rapport aux 
Sujets. 

§ H. 

^ La fin de la Loi à Pëgard des Svh 
jets , c^eft qu^ils y conforment leiurs ac« 
tiens 9 & que par là ils k rendent heu« 
reux.. Pour ce qui cft du Souverain 9 le 
but qu'il a pour lui ** même > en donnant 
dès Lûîx à Tes Sujets , c'éft la fàtts&âioa 
$L lar gloire qui lui reviennent quand il 
sent iiemplir les iàges vues qu'il fê prc^ 
poiè, pour la confèrvation Si le bonheur 
de ceux qui lui. (ont fournis. Ainfi , ces 
deux fins de b Loi ne doivent point être 
iSparées. L'une efl naturellement liëe li 
l'autre; ce n'eft que le bonheur desSih 
jets qui fait la fatisfaâion âc la gloire du 
Souverain. 

§ Itt 
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la Liberté &c. 

QuB Ton fe garde donc bien de pcn- 
1èr que les Loix foient j&ites piropreœeaft 
pour împolèr un joug aux hommçsw Uqo 
fin fi peu raifonnai>le feroît indigne d'un 
Souverain» qui par fa nature ne doit pas 
itre moins bon que puiflant & iàges ^ 
qui agit toujours iêlon ces perfeâioDs. Dîv 
fons plutôt» que les Loix font iàites pouB 
obBger les ^ijets à agir felon leurs véri» 
laUes intérêts 9 & à entrer dans le che-v 
nia le {dus aftr & I0 meilieurf pour les 
coadnire a leur defiinatipn» qui efi lafë^ 
lidté* Of& dans qette vue 9 que le Sou« 
ymisk veiut les didiger. mieux qu^ik ne 
iàuroient le &ir& eux ^ mêmes t & qu'il 
jnet yn âein à lieur ^bcrti^ de peur qu*ilf 
s'en abufent colore leur propre bien as 
contre le. Biea public* En un mat 9 lo 
Souverain commande à des Etrei faifbn^ 
nables; c^eft fin: ce pië^a qa'îl trait» aveo 
eux } toutes ces Ordonnances ont le Scem 
de la Rdfm ) il veut régner fur les coeurs ^ 
& s'il employé quelqoefi3i^ la force 9 c^efi 
pour ramener à la Raiîbn même ceux 
qui s'égarent contre leur propre bien de 
contre celui de la Société. 

G 4 5 IV. 
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•5 IV. Examen de ce que Pufendorf dit 
à ce fujet. 

"- Cela étant) il me femble* que ce 
«l'eft pas être dans l'exadle précîûon que 
de dire» comme Pufbndorf, dans 
la comparaifoH qu'il fait de h Loi avec 
le confek^ « Q tJ E le confeil tend aux fins 
« que fc propofent ceux à qui on te don 
€ ne, & qu'ib peuvent «ux-mêmtô j^g^f 
«t de ces fins > pour lés aEpprouver ou les 
m dëfapprouver : ••*••• ^u lieu que la 
m Loi ne^ vile qu'au but de celui »qui. l*é- 
«tablit; & que fi quelquefois elle adetf 
« vues qui fe rapportent à ceux pour qui 
a on la f^t^ce n'dl pas à eux d« ^les 
«. examiner ;..•••:/; cela dépend umque-' 
* ment' de la détermination du LéffQst^ 
«teur (a>a L'on^parlejoit plus jufte^ 
ce me femble , en difant , Q B lesLoix 
ont, une double fin^ relative & au Sou- 
verain & aux Sujets; que l'intention du 
Souverâm en les établiffant , eft de tra- 
vailler à fa fatisfkaion & à fa Gloire, en 
rendant fes Sujets heureux } que ces deoi 
chofes font inféparables , & que ce feroit 

Taire 

(a) Voy. Droit de la Nau & des Gens. Uv, I 
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feire tort au Souverain de croire qu'il ne 
pente qu'à lui-inênie 9 fans égard au bien 
de ceux qui" dépendent de lui. -Ici» 
comine en quelques autres endroits > Pu- 
f.E£iDORP donne un peu trop « ce me 
femble» dans les principe^ deHoBBBS. 

% V« De la diJlnŒondelaLoimLoi obli- 
gatoire y & de fimple permiffion. 

Nous avons d<éfîni la Loi 9 e une Rë« 
'gie quiimpolè aux Sujets l'obligation de 
:d faire ou de ne pas faire certaines cho** 
3>fes} & qui leur laifTe la liberté d'agir 
3^ ou de ne pas agir en d'autres cbofes^ 
9 comme ils le trouvent à propos i> &C^ 
C'eft ce qu'il eft néceffaire d'expliquer ici 
plus particulièrement. 

Le Souverain a imconteilablement le 
droit de diriger les aâions de ceux qui 
Iui|font fournis î (iiivant les fins qu'il fè* 
propo(è. En conféquence 9 il leur impofë* 
la néceffité d'agir ou de ne point agir • 
d'une certaine manière 9 en certains cas ; • 
& cette obligation eft le premier effet de* 
la Loi« Il fiiit de -là 9 que toutes les 
aâions qui ne (ont pas. poïitivement - of« 
données ou défenthjes 9 font laiiTées dans 
la Iphére de la Liberté naturelle i & que 
lé Souverain eft ccnfé9 par cela mêine,. 

G 5 ' 9iQQQX'^\ 
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accorder à chaeun la permiffion de &irâ 
à cet égard et qall trouvera bon; & cet4 
t^^ermifion eft un fécond e&t de la Loi 
On peut done diftinguer la Loi) prife 
dans tonte fenëMndiiie^ en Loi obligatoirt ^ 
& en Loiit fimfk ftr^mon. 

S* VL Stmmifiî de Grottusé'' de Ptiflènr. 
dotSlàdeJfus. 

Il eft vrai que G]toTiU9(eO & 
après lui Pf^]^BM]>oiiFCb)croyentque 
ht farnv^n îféï pas proprement & par 
eKe-mâme» un e&t ou une aSion de 
1^ Loi» nais une pare inaûhn du LëgU^ 
tatetir^ e €e c]^e la Loi permet » dit 
ar P UT E N D o R F 9 elle ne rordoin;ie m 
9 ne le défend 9 & ainfi elle n'agit en au- 
iDrcune manière » cet égard. 9 

Mais quelque cette dSerente manière 
dnenvifager la €^ofe ne foit peut-être 
p^s de grande çonféquence» le fentimeat 
de Mr. Barbbyrac i expliqué dans fe» 
notes fur les pafiages que l'on vient d'in- 
^diquer, nous paroit plus jufie & plus 

précis. 
' T i l I I I I 1 1 I • I I I 

r^^ V<9. Droià èB là Obettt Se ^ fePtàâ hhi 

(b) rojr. Droit de la Ka. «C des Gens tww 4 
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j^d$. Laifermifflon qui rë&lte t)u filen» 
ce du Légiflateur , ne feuroit être envifa- 
gée comme une fimple inaûion. Le Lé- 
giflateur ne Élit rien qu^avec délibération 
& avec fagefle. S'il fe ^ontetite d'impo-, 
fer, en certaines chofes feulement > lané- 
ceffité indilpenfable d'agir d'une certaine 
manière , & s'il n' Aend pas cette néceffité 
au delà ^ c'eft qu'il juge convenable aux 
fins qu'il fe propolè , de laîflfer en cer- 
tains cas à fes Sujets la liberté d'^igit 
comme ils voudront. Ainfi le fîlence du 
Légiflateur emporte une fermijftmpofitive^ 
quoique tacite 9 dé tout ce qu'il n'a point 
défendu ou Commandé ; quoi qu'il eut 
pu le feîre , & qu'il l'eut certainement' 
feit, s'il l'avoit jugé 11 propos/ De forte 
que, comme les adions commAndces ou' 
défendues font réglées pofîtivement par 
la Loii les aftions permifes fe trouvent 
auffi pdfîtivement déterminées par la mô- 
me Loi 9 à leur manière de itiivant la 
nature de la chofè. En uni^ot^ quicon- 
que détermine certaines limites au delà * 
defquelles il déclare que l'on ne doit 
point aller) marque par cela même jut^ 
qu^où il permet & corifent que Ton aille, 
l'dL fermijfiori eft donc un effet non moiûi 
poiîtif de ia Loi cjue VobUgation, ■ - ^ 
G 6 § VIL 
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$ Vn. Les Droits dont Us Hommes^ jouip' 
' Jcnt dans la Société ^ font fondés fur 
cette jermijfion. ' 

. C'bsT ce q§b Ton fentira mieux en* 
core 9 fi l'on confidëre , que dès qu'on 
a une fois (uppofë que rhomme dépend 
d'un Supérieur , dont la Volonté doit 
être la Régie univeriêlle de fa cpnd;iite> 
tous les droits que Ton attribue à rhom- 
me dans cet état.» & en vertu defquels 
U peut agir furement & impunément » 
font fondés (ùr la permiflion exprelTe ou 
tacite que lui en donne . le Souverain 
ou la Loi. Cela eft d*autaipt plus vrait 
quef comme tout le monde en convient» 
ta permiflion que la Loi acc<Mrde à qad;- 
cun > ôç, le droit qui en rëfulte 9 impolfè 
aux autres hommes V obligation de ne lui 
point réilfter 9 quand il u(è de fon droite 
& de lui aider en cela plutôt que de lui 
liuire. L'obligation âc la permiflion iè 
trouvent donc ici naturellement liées Tune 
à Tautre 1 & tout cela eft TefTet de . la 
Loi» qui autohfè encore ceux qui font 
troublés dans l'exercice de leurs droits » 
à employer la force ou à recourir au 
Souverain» pour faire ceffer ces empê- 
chemens, Ç'eft pourqud» après avoir dit 

en 
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en d^ilTant la Loi» qu'elle laifle en cer^ 
tains cas la Liberté d'agir ou de ne pas 
agiff nous avons ajoute > qu'elle aflure 
par^là auK Sujets une pleine jouiflance de 
leurs droits (a). 

§. VIII. Quelle ejl la matière des Loîxl 

La nature & la fin desLoix fait con» 
noître quelle en eil: la matière ou t objet. 
L'on peut dire en générait que ce font 
tputes \ts aâionshuniaine$9 \ts imérieures 
auffi bien que les extérieures^ les penfôes 
& les paroles auffi bien que les aâions; 
celles qui (è raportent à autrui 9 & celles 
qui fè terminent à la per(bnne même } 
autant s du moins que la dkeâion de ces- 
aâions peut eflentiellement contribuer au v 
bien particulier de chacun 9 à celui de la 
Société en général» & à la gloire du Sou<« 
veraki. 

$ IX. Conditions internes d!une Loi &ci 
Cela fuppofe natureljement ces çpds 
conditions: i^, que les çhofes fordonôées 
par la Loi (oient jojftblex dan* leur exé* 
çutionj car ce feroit folie> & même cru* 
Huté» d'exiger de quelcun feus la mcrin- 

dre 

(a) rqx. d-deffiuf Ouif. VlH i* ]• 
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drû peine 9 ce cpi ett ^.qui a toujours' 
été âu^delfus cle fes foices. z^* Il faut que 
la Loi foit de quelque utilité: car Èa Raî- 
fon ne permet pas que Ton gêne la liberté 
des Sujetsi uniquement pour la g^ner^ 8c 
fan? qu'il leur en revienne aucun bien. 
3^, Enfin i il faut que la Loi (bit jufte 
en elie-^même» c*ell -- à - dire t conforme 
à Tordre 9 à la ^nature des ckelès de à 
la conftitution de Fhonime : c'eft ce que 
demande- f idée de Aégle » qui^ comme ifous 
l'avons vû^ eft la mime quec«dle et Loi 

§ X» Coniithns. externes &ç 

A ces trois conditions qu'on peut ap- 
peller les caractères internes de la Loi| 
fçavoir qu'elle foit poffiWe^ juôe & yti* 
le) on peut ajouter deux autres condi^ 
tions en quelque forte externes , Tune ) 
que la Loi foit fùf&famment notifiée ^ l'an* 
tre 9 qu'elle foit accompagnée d'une Sam^ 
tlon convenable* 

i^. Ileft nécelTaire que les Loix (btest 
noiifiées aux Sujets (b). Car comment 
pourroient-elles aâuellement r^ler leurs 
adions & leurs mouvemens 9 fi elles ne 
lei»r étoient pas connues? Le Sonverai» 

doit 

f (b) Vùy. àrd0gks On FIJI. j. J, 
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iok dMC pïMer fes Loix <l^ane marnëre 
foletnaelle , claire & diftinâe. Mais aprè» 
cda^ G^efl aux Sujets k s'inftmk'e de la 
Volonté du Souverain ; & Pignoraûce où 
feireur oà ib peuvent refter à cet égards 
ne fauroît i à parler en général > faire 
une excufe légitime en leur faveur. Ceft 
ce qoe veuknc dire les Junlconiultes* 
quand ils pofent pour maxime 9 Q u B 
Tignorance 6l Perreur du Droit eft pré» 
)U(iidable& ccmdamuable (i> Autrement 
lefièt dés Loix fe réduiroit k rien 9 ÔC 
l'on pourroil toujPCH^» les éluder impuné« 
iiieat, feus prétexte qu'on les ignoroic. 

• § XL 

a^. I L fmit enfoite que la Loi foit ac- 
compagna d'une Sanction convenable. 

La Sanction eft cette fortie de la 
Loi 9 qui renferme la ^ peine établie contre 
ceux fui la vioierom. Pour la PBii^Bè 
cejl m mai dont le Souverain menace ceu» 
iijèi Sujets qui entreprendroient de videp 
Ses Loix H & qu'il leur iMge effeSivemenif 
lùrs qu'ih les violetU : 4àr cela dans la vuf 
de procurer quelque bien ; comme de corri^ 



meri. I%eft Lik 3£Xlt Tit. VI;, Lcg.IX. pr., 



x6o- ChiX. Di h Fin 

ger U coufahUy de donner une lèpon awi' 
autres 9 & en dernier rejfortf afin que les 
Jfoix étant reffedée^ & obfervees 9 la Socic^ 
îijoit sûre 9 tranquille & heureufe. 

. Toute Loi a donc deux parties efTen* 
lielles : la prétniëre c'eft la difpofition de 
la Loi y qui exprime le commandement 
ou la défenfe ; la féconde j efi la Sanc-» 
îionj qui, prononce le châtiment j & c'eft 
la Sànétion qui fait la force propre & par- 
ticulière de la Loi. Car û le Souverain 
k coBtentoit d'ordonner fimplement ou de 
défendre cert^ipes chofes 9 fans y joindre 
aucune menace j ce ne feroit plus une 
Loi prefcrite avec autorité ; ce ne fêroit 
qu'un fage confeil. 

Au refte> il n'eft pas abfolument né- 
ceflaire que la nature ou la qualité delà 
peine fpit formellement fpécifiée dans la 
Loi : il iu6Bt que Je Souverain déclare 
qu'il punira j ei^fe.réfervant de détenxù- 
lier l'efpèce & le degré du châtiment fiii- 
yaot fa prudence (a). . 

Remar- 

m . • I I I 

(a) Ex quo etïam hueîligttwr' omni Legi ck/ili 
atmexam ejp fwtam, vel exf licite y ,vel imfiiei^ % 
ifam ubi fcsna. neque fcriftOj nequeexewflo alic^us 
mû panas JLegis^jam tranfgreffa dédit , Jefinitur > iU 
jubintelligitwr famam, arbitrariam effe , nimintm èi 
arUtfio fendert LegiJlatorU^^^ Hobbe$ dfi CtSTC 
piap.XlY. $• 8. : " - 
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Remarquez encore» que le mal qui conH» 
titue la peine proprement dite» ne doit 
point être une produôion naturelle, ou une 
fuite neceflfaire de l'aSkion même que Port 
veut punir. Il faut que ce foit un malt' 
pour ainfi dire 9 accidentel 9 & infligé par 
la Volonté du Souverain. Car tout ce 
que Paâion peut avoir par elle-même de 
mauvais & de dangereux dans fcs effets 
& dans fes fuites inévitables 9 ne 'fauroitf 
être compta comme provenant de la Loiy 
puifque tout cela arriveroit également fans 
elle. II feut donc que les menaces du 
Souverain 7 pour être de quelque poids» 
prononcent des peines différentes du maf 
qui réiùlte néceÔairement de la nature de 
la chofe (a). 

§ XXL La frcmejfe J^une récompenfe jeui^ 
elle faire la &m£lion d^une Loi} &Cé 

• L'on demande enfin fîla Sanôionde» 
Loix ne peut pas^jonfîfteraufE bien dan» 
la promeffe d'une récomfenfe^ que dan» 
la menace de quelque p«iie? Je reponds 
qu*en général 9 cela dépend abfolument 
de la Volonté du Souverain 9 qui peut ^ 

fui- 
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a) Voy. Uçks Effai FhiioC Liv. II. O^ 
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iiiivant (à pmdence t prendre TiHie ou 
Tautre de ces voyes> ou même les em- 
ployer toutes deux. Mais comme ils'agie 
ici de favoir quel ^ eft le moyen le plus 
çflScace dont le Souverain fe puifle fer- 
vir pour procurer l'ebfervation de fes 
Loixi & qu'il eft certain que l'homme 
eft naturellement plus fenfible au mal qu'au 
bien, il paroît auffi plus convenable d'é- 
4ablir la Sanâion de la Loi dans la me* 
i^ace de quelque peine 9 que dans lîet 
]përance de fe proairer quelque bienap- 
parent > qui nous féd;^t. Ainfi le n\mU 
Ijeur moyen d'empêcher la j'éduftion > c*eft 
d'ôter cette amorce 1 Ôc d'attacher au coi}« 
^re à la défobeiffdnc^ \m mal réd â: 
inévitable. Si l'on fuppofe donc que deux 
L^giftateurs, vioulant établir une même 
loi, propofent, fu» de grandes récom* 
pehfes , & l'autre de rig^ureufes peines ; 
îf çfl( certain que le dernier portera plus 
efficacement les hommes à l'pbéiifance , 
que ne feroit le pcemier» Les plu&bel- 
Ifs promedes ae déterminent pa$ toi^nurs 
la Volonté : maiff la vue d'un Ibpplice ri- 
goureux ébranle & iqtinaideXb), Que fi 

pour- 

•Jlb) Voy. PupHd. Droit de la N.. & des G^ 
Iw. r. OhVl § 14. avec les notes de Mx* Béri. 
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pOHrtant le Souverain, par un effet par- 
ticulier de fa Bontë & de fa Sagefle 9 veut 
réunir cts deux moyens 9 & attacher a la 
Loi un double motif d'obfervation 9 il ne 
reftera rien à de(îrer de tout ce qui peut 
y donner de la force i ce fera la Sariiiom 
la plus complette. 

§ XIII. Qui font ceux que la Loi 
oblige &c. 

L'obligation que les Loix îm* 
pofent a précifément autant d'étendue que 
le Droit du Souverain ; & par confëquent 
Fon peut dire en général j que tous Cfstff 
q^i (ont fous la dépendance du Légiflà* 
teur » fe troBvent fournis à cette pbliga^ 
tion. Maïs chaque Loi en particulier 
n'oUige que ceux des Sufets à qui lamsH 
tiére de la Loi convient y &. c'eft ce qu'il 
eft d3& de connoitire par la nature même 
de chaque Loi, qui marque aflez l*intei|^ 
tion du Légiflateur à cet égard. 

Il arrive pourtant quelquefois» que ccP» 
taines perfonnes font libérées de l'obliga-» 
tion d'obferver la Loi ; c'eft ce que Voa 
appelle Dispense: fur quoi il y £^ quel- 
ques remarques à faire^ 

lo. Si le Légiflateur peut abrogèrent 
tiéremest une Loii à plus forte rai(ba 

çeut-i 
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p€ut-il en fulpendre Pefïèt ^ par rapport a 

telle ou telle Perfonne. 

Z®. Mais on doit avouer auffi qu'il 
n'y a que le Légiflateur lui-même qui ait 
ce pouvoir. 

" 3°. Il n'en doit faire ufage que par de 
bonnes raifons^ avec une fage modéra- 
tion, & fuivant les régies de l'Equité 
& de la Prudence. Car s'il accordoit des 
difpçnfes à trop de gens 9 fans difcerne- 
ttïent & fans choix 9 il ^nerveroit Tau- 
torité des Loîx i ou s'il lés relufoît en 
des cas parfaitement femblables, une par- 
tialité fi peu raifonnable ne pourroit que 
produire de la jaloufîe & du méconten- 
tement. 

§ XIV. De la Durée des loix &c. 
- Pour ce qui eftde la di/re'^ des Loix 
& de la manière dont elles iabdiffent 9 voi- 
ci les principes qu'on peut établir, 

l'^. En général, la durée d'une Loi, de 
tnême que fôn établiflement , dépend du 
bon-plaifîr du Souverain , qui ne fairoit 
raifonnablement fe lier les mains à cet 
égard. 

2^. Cependant toute Loi , par eHe* 
même & de fà nature eft cenfée perpé- 
tuelle Refaite pour toujx^ursi autant qu'ei- 
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le ne préfente rien dans là difpofitionj ni 
dans leycirconftancesqui Paccoiupagnent» 
qui marque évidemment une intention 
contraire du Légiflateur) ou qui puifle 
faire préfùmer raifonnablement qu'il ne 
Ta faite que pour un tems. La Loi eft 
une Régie i or toute Régler par elle 
même , efl perpétuelle : & à parler en 
général j quand le Souverain établit une . 
Loi y ce n'efi point dans l'intention de la 
.révoquer. 

3^. Mais comme il peut arriver que 
l'état des chofes change tellement 9 qu'une 
Loi né puifle plus avoir lieu 9 & qu'elle 
devienne inutile ou même préjudiciable } 
le Souverain peut & doit alors la révo- 
quer ou l'abroger. Ce feroit une chofe 
également ablurde & funefte à la Socié- 
té 9 que de prétendre que des Loix une 
fois faites doivent ftibfifter toujours 9 quel- 
que mconvénient qui en réfiilte. ~ 

4^. Cette révocation peut fe faire en 
deux manières, ou expreffëment, ou wci- 
tmem. Car quand le Souverain y bien 
inftruit de l'étaf des chofes , néglige pen- 
dant un long efpace de tems de faire op^ 
ferver lane Loi 9 ou qu'il permet formel- 
lement que les affaires qui. s'y rapportent 
& règlent d'une manière contraire à (à 
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difpofîtîon; il réfulte ée la-une forte ^ 
fomption de rabolition de cette Loi 9 qui 
tombé ainfî d'elle - même y quoique le 
Lëgiflateur ne Tait pas exprefl^tneot 
abrogée. 

Nous ne touchons ici 1 comme l'on 
voit y que les principes généraux. Quant 
à Tapplication que l'on en doit fàjre i 
chaque clpéce de Loix » die demande 
quelque nriodification» (Hon leur diffifrente 
nature. Mais ce n'elt pas ici le Heu d'en- 
trer dans ce détail. 

§ XV. Combien il y a de fortes de Loâs* 
L'on divife la Loi i^ en Loi Dhinc 
& en Loi Humaine félon qu'elle a poor| 
auteur > ou Dieu 9 qu les Hommes. 

Z^. La Loi Divine eft encore de detff' 
lbrtes> ou Naturelle ou Fojitive R-| 
n^éUe. ' j 

La Loi Naturelle èft cellcqhî| 
convient fi nécefTairement à la nature ^ 
à Pëtat de l'Homme , que fens robfervii 
tion de les maximes 9 ni les ParticuUerSij 
^ icd la Société ne làuroient fe maintefli 
Ndans un état honnête & avantageux. B 
ibonlme cette Loi a une coâvenanceelfefl' 
ticUe avec la conffitution de la vsM^ 
Romaine j on peut avenir à la «oun^ 
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tre par les feules lumières de la Raifon : 
c'eft pour cela qu'on l'appelle naturelle. 

La Loi Divinb Positive oa 
KivihÉEy eft celle qui n'eft pas fon- 
dée fur la confHrution générale de la nature 
humaine} mais feulement fiirJa Volonté 
de Dieu ; quoique d'ailleurs cette Loi foit 
établie fur de bonnes raifons, & qu'elle pro- 
cure l'avantage de ceux qui ta reçoivent. 

On trouve des exemples de ces deux 
fortes -de lioix dans celles que Dieu don- 
na autrefois aux Juifs : il eft aift? de diC- 
tinguer celles qui étoient JViifMreWei j d^dr 
vec celles qui étant purement CcrémonicU 
h ou Politiques , n'avoient d'autre fon- 
dement qu'une Volonté partictiliére de 
DieU) accommodée à ce que demandoît 
l'état aâuel de ce Peuple. 

Pour ^e qui eft des L o i x H u M A t- 
19 ES 9 confidétées précifémenf comme t^- 
les 9 c'eft-à-dire 9 comme venant origi- 
nairement d'un Souverain qui commande 
dans la Société 9 elles font toutes fofaives. 
Car quoi qu'il y au des Loix Naturelles 
qui font la matière des Loix Humaines» 
ce-n^eft-yoint ita L^giflateor limiiain qu'di- 
les tirent leur force obligatoire : elles pblî- 
gerôiênt légalénient fans fon intérvenilo9^ 
puifqu^'elles émanent 4e^i€u.. > : " 

Avant 
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Avant que de fortir de ces définitions» 
nous ne devons pas oublier de dire 9 que 
la Science ou tArt de faire les Loix 9 àt 
les expliquer^ & de les appliquer aux ac* 
4ions humaines 'i s^ appelle en général la Jll- 
RISFRUD£13 C£. 



CHAPITRE XI. 

De la Moralité des oŒons 
humaines (a). 

§ 1. Ce que c'ejl que la moralité des ac* 
tions. 

LA Loi étant la Régie des aâiom 
humaines 9 û Fon comparé ces ac- 
tions avec la Loi 9 on y remarque ou de 
' la conformité ou de Poppofitîon ; ^ cet- 
*te forte de qualification de nos aèUom 
par rapport à la Loi , s'a^elle moralité. 
Le terme de moralité vient de celui de 
moeurs. Les Mwurs^ comme on Pa en 



(a) Voy. Droit de la Nat. & des Gens Tôt. 1 
"^ Ch. 7. ^ Der. de l'Honsne ^ da Cttojren. Ifl 



des Adions humaines. 16^ 

ci-devant, font les aftions libres des hom- 
mes ^ entant qu'on les confidére comme 
fufceptibles de direôion & de Régie. 
Ainfi on nomme Moralii'é le rap^ 
fort des aŒons humaines avec la Loi qui 
en eft la Régie , & Ton appelle M o R a^ 
LE, Taffemblage des régies que nous de-. 
YODS (uîvre dans nos aâions. 

$ IL Les Adions font i^. ou comman- 
dées) ou défendues 9 ou permifès^ 

On peut conddérer la moralité des 
aftions (bus deux vues différentes: i^. 
par rapport à la manière dont la Loi en 
dKpofe } & 2^. par rapport à la confor- 
mité ou Toppoûtion de ces mêmes aâioijfi 
avec la Loi. 

Ail premier égards les aâioas hurnai« 
nés font ou C o M M A N D B s s > ou D S- 

fSNDUES9 ou Permises. 

Comme Ton eft indifpenfablcment oblî* 
gé de Eure ce qui eft ordonné ^ & de 
s'abftenir de ce qui eft défendu par un 
Supérieur légitime -, les Jurifconfiiltes con- 
fidcrent les aftions commandées comme 
des aôions nécejfaires > & les adions dé- 
fendues comme impojibles. Ce n'eft pat 
que Phomme n'ait le pouvoir phyfiquo 
"i'aglr contre la Loi, & qu'il ne puiffe, 

Burkm. Droit Nat. T.I- H \s'ii 
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s^il le veut» faire ulage de ce pouvoî| 
IVI^is «cofnme il ^gixoit en cela d'une m^ 
xiiére opppfé<3 à^a 4roiie RaiCbn) & cooi 
)tra(liâ:oire €|V^c Tétat de dépendance dao^ 
lequel ^1 fe trouve ^ on préliime qu'ua 
homm/è raiiop^able (& verbeux» demeu* 
.,rant tel ^agiflànt çooiipe tel^ ne fauroi^ 
faire un fi mauvais uiàge de f^ Liberté^ 
& cette préfomption eft en elle - mêm^ 
trop raiCbnnable & trop honorable à l'huma^ 
niti» pour.n^âtre pas approuvée. Tout ci 
qi^ blefTe l'aiTç^^ion aaturielle, la reput^tiott 
Fhonn^r» &, en général les bonnes moeurj 
doit Str^ préfumé imppfHble, difentlesJuJ 
;riif?on(iiltes Romains (x). 

S m. Uemarqiies fur les aCliom fermifeu 

Qu-A»^ apx aSiionsp^rm/y^jf cefoot 
.celles que la Lo^ aons \^Se la liberté 41 
faire 9 fi nipps le jpgepns à prppos (a^ 
Sur quoi il fk]xt faire ces deux ou troîi 
remarques. 

i^. Uon peut, diftinguer deux fortei 
de pçrmiflîon: Tune flçine ^ abfolue% 

qui 

MMM^ «Il rf l t 1 , 1 I i .Mil ' , I 

(i) Nam qui fa&a ladunt ftetarem > exifimié' 
$îonem\ verecundtam ttafham, & {w mtnef^Sm 
Mxerim) contra botws more^ fiunzp nec laeerfi nfl 
fojji credendum m L. is "D. de condit* inliiti^. 

(a) Fcy, ci-deps^ &• K* i\ S^ ^ 
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|uî non-feulement donne dfQÎt de feirç 
:ertaines çhofes impunément > maU qui 
importe de plus une permiffipn imparfaite^ 
ai une forte de tolérance > qui n'emporté 
|ue la fîmple impunité » fans approbation. ^ 

2*^. La permiffion des Loix Naturelle^} 
narque toujours une approbation poûtive 
lu Législateur, & ce que l'on fait ei 
onféquence eft toujours fait innocemment 
fe fans préjudice des Régies du Devoir. 
'ar il eft bien manifefte que Dieu ne fàu« 
oit permettre pofîtivement la moindre 
hofe qui foit mauvaife de la nature. 

3^. U n'en eft pas de même de la 
^eftniflîon des Loix humaines. A la 
'^ritéj l'on en peut bien conclure avec 
ertitude que le Souverain n'a pas jugé 
i propos de défendre ou de punir cer- 
aines chofes ; mais il ne s'enfuit pas lou- 
eurs de -là qu'il approuve véritablement 
es chofes-la, & moins encore qu'on puifle 
^ujours les faire innocemnoent , en con- 
:ience ^ (ans manquer à les Devoirs^ 

S IV. 2,^. Leî Allions font 'bonnes ou 
jujles^ mauvaijes &e. 

L'autre manière dont on peut en- 
i%er la moralité des aftions humai- 
ns i c'eft par raport à leur conformité 
Ha ou 
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ou à leur ojjoption avec la Loi. A cd 
égard 9 Ton diiHngue les aâions en bonn^ 
ou jufies } mauvaifcs ou indifférentes. 
iTJne Action moralement Bon« 
*NE ou Juste eft celle qui ejl en elUy 
mênK exaClemau conforme à la difpofmon 
de quelque Loi obligatoire i & qui d^ailleurs 
eft faite dans les difpofitions & accomfa^ 
gnée des circonftances conformes à Cimention 
du Légijlateur. . 

Je dis i<^. une aSion bonne ou juftei 
car il n'y a proprement aucune differen 
entre la bonté & la juftice des aâions 
& il n'eft point néceiraire de s'éloignei 
ici du langage commun, qui confo 
ces deux idées. La diltinftion que fi ^ 
PUFFENDORF de ces deux qualitejf 
eft tout 'à - fait arbitraire , & il les cofl^ 
fond enfuite lui-même (a). J 

Je dis i^. une aôlion moralement bonm^ 
parce que Ton ne confidére pas ici 
bontë intrinféque & naturelle des aéliom 
en vertu de laquelle elles tournent au bit 
fhyfique de Thommej mais feulement 
rapport de convenance qu'elles ont ave 



I 



» (a) Comparez ce qu'il dit , Droh de I41 ^«^^^r— 
des Gens y Lit/. I G^. VIL § 7- ao coznfseocciP^ 
. avec le § 4» dtt aJfjne Çhap, 
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1 Loi , qui fait leur bonté morale. Et 
juoi que ces deux fortes de bonté fe trou-» 
'ent toujours inféparablement réunies dans 
es chofes que la Loi Naturelle ordonnet 
I ne faut pourtant pas confondre ces deux 
iapports différens. 

5 V. Conditions requifes pour rendre une 
adion moralement bonne. 

E N F I K pouf faire connoître les con- 
lîtions générales dont le concours eft néceC 
aire pour rendre une aftion moralement bon^, 
le> par rapport k Pagent j j'ajoute que cetteî 
lâion doit être en elle-même exaâement 
conforme à la Loi, & d'ailleurs acpom- 
)agnée des difpofitions que le LégiflateuE 
lemande. Et d'abord 5 il eft néceffaire que> 
lette aélion remplifle précifément & dans 
eûtes fes parties la teneur de ce ique la 
-oi ordonné. Car comme la ligne droite 
jft celle dont les points répondent k la 
^égle 9 fans qu'aucun s'en écarte le moin» 
lu monde j de même, à parler à la rigueur, 
ine aStion ne peut être jufte 9 bonne ou 
Iroite, qu^elle ne convienne exaftement- 
fc à tous égards avec la Loi. Mais cela 
Tîême ne fuffit pas : il faut de plus que 
i'aciion foit faite dans les difpofitions ÔC 
*e la manière que le Légiflateur le veut 
H 3 & 
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^ Tentend. Et premièrement 9 il eft né- 
teffaire qu'elle foit faite avec corvMJfancei 
c^'eft -à-dire > qu'il faut (avoir que ce que 
Ton fait eft conforme à la Loi y autrement 
le Lëgiflateur n^en tiendroit aucun com- 
pte 9 & Ton agiroit 9 pour parler ainfi 9 
à pure perte. Enfuite 9 U ù^t q^e Ton 
agifle dans une îmtmiondroi$€ Si^ourutie 
tonne fini fçavoîr, pour remplir les vues 
4vi li^ëgUIateur âc pour rendk-e à la Loi 
?obéifl^nc€ qui lui eft due : car fi Tin- 
tention de l'agent eft vicieufe, TadSon^ 
bien loin d^être réputée Bonne» pourroit 
f tre imputée comme mauvaife^ Enëh9 Toa 
doit agir par de bons motifs i je veut 
di^e> comnie y étant obligé par un priiK 
çipe de reipeâ pour le Souverain» de 
iounaiiâiOA à la Loi & dTamour pour fou 
devoir : car Ton voit bieo que le Légjf^ 
laiteor 4xige toutes ces difpofîtions. 

^ Vt. 2>6 ta fumrt éks: a£Mms^mBm^fS\ 

ou injures. I 

Ce (|ae Poa vient de dire des bonne» 
^âions fait aflfez connoitre quelle eft bl 
nature des Actions M au vaisesiI 
ou Injustes- En général, ce foflt| 
eelles» qui ou far elles-mêmes ou f^ 
If s cir cofinances ^ui ks accompagnent ^ foft^ 
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tùîuraires à la diffofition d^une Loi ctUgà*; 
loirci ou à Timmtion iu Légifimut* 

II y a donc deux fourcès gén^ral^s êS 
Pinjuftice des avions: V\mû vittit dé Pâ-f 
âion confidërée en elle -.même j & de 
Ton oppofition manifefté à ce que là Lof 
commande ou défend. Tel eft> par exem-. 
pie I le meurtre d'un^ hîinôcenf âW. Et 
toutes ces fortes d^afiions .màfférieHemen^ 
mauvaifes, né feuroîent devèiik' fcottrief^- 
quel que puHfe être d'àîHeters PînteWlo» 
ou le itootif de Tâgenf. L'o» ne petift 
point employer fes^ propres péchez com**^ 
me des cfioyetis légîtihies pour psÉrvenii; 
i une fin bonne tfélle-mêfnej ôt c'el^ 
ainfi qu'a faut enteridfè la maxime èoAH 
nniire » Q 15 ' ^ii ne doit jamais faire &t 
moly dfin qvPit (stt arrive db bie^ Mdsl^ 
une a6K6n î^onfte enf élïe««m^e >• âtqtiancr 
à fa ifabfltance,' petit d'evétoir ftiaxivaîfé, f| 
die eft feite dértrs dét difpcffîtién* ou* ae-« 
compagnëe^ de cîrtonftances^ dtféa?erafefttt 
contraires à Fîrttentfen' éa^ tégiCbtetef jf 
comme fi elle efr fefte dtos^^ tin iùauvâi* 
but, ou par quelque motif vicieu*; EtreJ- 
libéra! & généreux envers fes Citoyens-* ' 
eft une. chofe bonne & louable en eHe-' 
n^5me: mais fi l'on n'exerce cette génd* 
lofité que par des vues d'ambition p pouc^ 
H 4 de- 
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devenir mfenfiblenient le Maître de tout; 
& povir opprimer la liberté publique, le 
vice du motif & TinjuAice de la fia ren- 
dent cette aâion criminelle. 

5 VIL Toutes Us avions juftes/om egû/e- 
mem juftes &c. 

A proprement parler > toutes les aftions 
jujles le font également J puifqu'elles ont 
toutes une exafte conformité avec la Loi. 
ti n*en eft pas de même des allions i»-, 
jujles ou mauvaises \ qui 5 ftiivant qu'elles 
fe trouvent plus ou moins oppofées à la 
Loi, font auffi plus, ou moins vicieufes; 
fexnblables en cela aux . lignes courbes ^ 
qui le font plus ou moins, à proportion 
qu'elles s'écartent plus ou moins de la 
^Mégle. On peut donc manquer a fès De- 
voirs en plufieurs manières. Quelquefois 
on^. viole la Loi de jpropo5 délibéré & 
paf malice y ce qui eil fans contredit k 
plus haut degré de . méchanceté , puif- 
q^'une telle conduite indique manifefte- 
ment un mépris formel éç réfléchi du 
Légiflateur & de fes Ordres : mais quel- 
t^ueifois on ne pèche que par inattention 
6c pdiV négligence ^ ce qui eft plutôt une 
faute qu'un crime. D'ailleurs l'on com- 
prend bica que cette négligence à fes 

degrez> 



ics Allions hiTndnesi l^^ 

'i^gtez 9 & qu'elle peut être plus ou moins 
blâmable. Et comme) dans toutes les 
chofes qui ne font pas fafceptibles d^une 
mefiire exaûe & mathématique y l'on peut 
toujoxirs au moins diftinguer trois degrez, 
ÙLvoitf deux extrêmes & un milieu i c'eft 
auflî ce qui fait que les JurifconluUes 
diftinguerit trois degrez de faute ou de 
négligence; une huxe grojfiére y une faute 
légère, & une faute très légère. Il fuflSt 
d'indiquer ici ces principes» dont Tex- 
plication & le détail trouvent leur place 
naturelle quand on en vient aux queilioris 
particulières. 

$ yill. Car aller e ejfemiel des aQions jviiïçs: 

Au refte, il faut bien remarquer» que 
ce qui conftitue eflentiellement la natu- 
re des aâions injuftes > c'eft leur oppo- 
fition direde ou leur contrariété avec 
la dxfpofîtion de la Loi 9 ou avec l'in- 
tentîon du Légiflateur j ce qui produit 
un vice intrinféque dans la matière ou 
dans îa forme de ces aftions. Car quoi 
qu'il fbit nécéflaire 9 comme on l'a dit 9 
pour rendre une adion moralement bonnei 
qu'elle foit de tout point conforme à la 
Loi 9 & pour le fond & pour la manière 
^ les çirconftâjices 9 il. n'en faut pas co^^ 
H 5 dure 
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ôlure que le défaut de quciqja'une dé- cet 
conditions^, rende toujours Taftioa pofîti- 
vemenf 'maùvaife ou erimTnetfe, D fauf 
pouf prôdtifre cet eflfet i quTû y ait op- 
podtiôû direâe> ou contrariété formelle 
entre Vadlio^n & la Loi: un fimpfe dë- 
feut de conformité ne (uffit pas- pour ceh. 
Ce défaut fùf& à la vérké» pour feîrô 
que l^aftion ne fdit pas pofîtivement bon- 
ne ou jufte 9 mais non pour la rendre mau- 
vaife : elle devient fîmplement bdiffrfren- 
te; Par exemple > fi Pon fait une aâSo» 
Bonne en elle-même > fans connoifiattcc 
de caufe^ & en ignorant que la Loi Por- 
dpmie y ou bien fi l'on agit par us motif 
différent de celui que prefcrit ta Loi j maîj 
^uî eft en lui-même innocent & non-vi- 
cieux , Taftion n'eft réputée ni bonne m 
mauvaifûy elle ^ ûm^lement indrffifremt. 

§. IX. Des Adions in^fféremes. 

Il y a donc à^^ AcTioiïs Indif- 
ÏÉKBNTES > qui tiennent , pour ainfi 
dire^ te milieu entre les ^6tions jufles & 
injujîes. Ce font celles qui ne font ni ot" 
données ni défendues^ mais que la Loi nous 
iaiffe en liberté de faire ou de nieras faire y 
feton qu^olt le trouve à fropos. C'eft-à- 
dii^e) que ce$ adton$ k rapportent aune 

Loi 



Loi Jefmpk fcrmiffirti^y di àon^ \l , tiM 
Loi aU^ttùîrd 

Q^ q^û y ait en^ elfel dd imiiés Bêàohii 
c'eft" dêqiàoi t&ù n« falurdit» d^^uter rai- 
farnnalAtment. Car eombîen n'y a-t'3 
pas de cbofe^ qui ne font ni (^mmandëes 
ni d^énduë? pa^ aucune Loit icyh Diriner 
Toic WLitmsii^i & qUt ]|^' édijfi^irent 9 
n-aya*9 tfted d'obligatoire r font laiflées 2i 
la Libesié r de peuvent âtr^ âfkes ou omi'* 
fes akifi qu'on le juge 2^ propmi^ Ceft 
donc une imae (ùbtâUtë qne l^opinion des 
Sebolaâiques>9 qui* j^ëtendhtsf qu'iofoe ac« 
tk)!!- neî p^ui^ être imi^érente 9 finon^ lor» 
qn^ôA la. mv^iàé^ paQ abftpafiion^ Se 
cMiiHe^ dtftacfelëe d« toutes* le» circons- 
tances particulières de h pérfoAney dîi ' 
temsi du li^u» de l!intention. de de 
la manière. Une aâion féparée de toutes 
ces cîrconftances eflr un ptfr être de raifoni 
fii 9^^ y a véritablement des aâkms^ itt- 
difi^œntrs y comme cela^ elt îinoanteftaMie» 
il faut qu'eltos le foîent pap .rapport h 
certaines cir^sonftances^dies peribm^s»' àct 
tems Sç des lieux^» &c. 



£. X. Phifionr des bonms' & des 
vaijes a&ions. 

. Ir €ir -peui tànger &m é^itnten 
H 6 çla£- 
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clafTes les a^ons ^nnes ou mauvaifês»^ 
ftlon Pobjet auquel elles fe rapportent. 
Les bonnes aâions qui concernent Dieut 
(ont comprifes fous le nom de Piété. 
Celles qui nous regardent nous - mêmes . 
font défignées par les mots de S a G B s s E9 
TbmpérancEi Modération. 
Celles qyi fe rappqrtent aux autres hom« 
ines font renfermées fous les termes de 
Justice & de Bienveillance. 
Nous ne faifons qu'indiquer ici d^avance 
cette diftindion 9 parce qp'il faudra y re- 
venir en traitant de la Loi Natjurelle. La 
même diftinâion supplique aux. aâions 
mauvaifesi qui appartiennent ou à TlM-* 

IPIETÉ, ouà riNTEMPÉRANCB ou 
à riNJUSTiCE. 

5 XL De la Juftice & de fes diffifrmi 
tes efyéces. 

^ O N propofe ordinairement i^uiîeuts'di* 
yUîons de la Juftice. Pour ert dire quel- 
que chofe» nous remarquerons: 

i^. Que Ton peut en général divî- 
ftr la Juftice en farfcdte oxirigQureuJej.Sg, 
imparfaite ou non^rigoureufe. La pren»ere 
elt celle par laquelle on rend â autrui les. 
devoirs qui ne lui fora Sis qiien vertu 
ifme obligation imj^féte & non-rigourâf. 



(Jks UBiolii hmkdtUt, x8fi: 
Jf f qui ne peuvent point être «igés pat 
lesvoyes de. la contrainte 9 mais dont Tac- 
compliffement eft laiffé à Phonneur & à 
la Confcience de chacun (a). Et ces for- 
tes de devoirs font pour l'ordinaire com- 
pris fous les noms £Humanitéj de Charité 
ou de Bienveillance 9 par oppofition à la 
Juftice rigoureufe & proprement ainfi, 
nosimée. Cette divifion de la Juftice 
revient à celle de GroTids en Juftice 
explétrice & attributive. 

2<>. L'on pourroit endiite liibdivifcr la 
Juftice rigoureufe en celle qui s'exeree 
A^égal à égal y & celle qui a lieu entre 
un Supérieur ôi vxi Inférieur (i). Celle- 
là eft d'autant de différentes efpèces qu'il 
y a de devoirs qu'un homme peut exiger 
à la rigueur de tout autre homme,' con- 
fîdéré comme tel, & un Citoyen de tout, 
autre Citoyen du même Etat. ^Celle - ci 
renfermera autant d'efpèccs qu^il y a. de 
différentes Sociétés, où les uns cômman^. 
dent & les autres obéiffent (b). . 

2°. Il y a d^autres divifîons de la Jut 
. ' , tice. 



fa) Voy. d-deflas, C^ VIL ( 8. . 

(t) Cela revicQt à peu-prés au Jus reCtorkm oC 
mquawrium de Grothu. Liv- 1, Ch. I. * 3. num. 3; 

Vb) Voy. Budàeus Elemcnw Pblw. pra<S. gaffai 
ILXap. II. §4^, 
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tk^i» mais^ qui iniuf piPoifiCbiU pea pr^« 
cîfiîs du ie pea dfuttUt^. fâr cxamplô^ 

PojipKqueffexnbleicicieufe)^ cfter(|ue Tua. 
dto membres de la dMijon- fe i^oismi rfflt«» 
fenné dans l'auiré Cb> I»a fiibdMrioa dr 
U lufticef partioiliërà «n^ àfitHmthtê^ & 
perrfmtative 9 eu incomple^^ pui&qafelte 
lïe renferme qu& C9 qtie rem cboit sd aw» 
trui en vertu de quelque eiigageinest 
diH f on ef][ entité } quoi ^il y ait phi- 
ileui^ ckofes- que te Frochat» pdut egu^fcii 
^ m\i$ à (a rigueur 9 ûidtfpaidaiKDnmift 
de tout âccor'd & de toute Gonirtadom. 
£t en géttéfBi on pi9ut i^marquer par 1» 
hiâuff9 àe tom ce que GRaTi vrs & 

Yiér9 r qu'ils fent embarraâié^ eusfr^xnêaner 
à donnei^ detf i<lée» n««tev âc précifès^ do 
ees diffërenties e%éces dé» Jùitice. Ce qui 
mMtre bien qu'il vMt ]fn£max.kdflbr]à^tiimh 
tes ces diviiiQi^ (cholafiiqufiB, iiwntiéw: 

(B) Ploy, Croit de la Brat.,& àM Gtns. Lm. C 
O. vm § 8. & les l)ev; c!e ItlôAime & da CitûyalÉu 
lit/.I a? il; i H* avec lés iioc«$ d^ Mr. Fir^ 
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k Fmûtatîon de celles d^AriftotCf & s^ea 
tenir aux premières idées que nous swon^ 
indiquées. Auffi n'eft<e qtie par refpeflr 
pour Fopinîon commune qi!ie nous ext 
avons^ parlé (c). 

% XSL De Ptfiimation reU»ht irs a£liom 
morales. 

Outre ee quW peut nommeE îisr 
fiditc des aâîons morales, on y con-* 
lîdére encore une forte de quantité 3 qui* 
feit qu'en comparant les bonne» aâidnr 
entr^elles, & les mauvaifes auffi efitv*«l^ 
les, on en fait une efiimation relative ^ 
pour remarquer le plus ou le moin» de 
bien ou de mal qui fe trouve daw eha* 
cune. Indiquons ici les principes qui doi^ 
vent fervir à cette eftimation. 

!• On peut d'abord confidërer et» ze^ 
tîons far rafort à leur objet. Plus Pobjef 
eft noble 9 plus une bonne a£Hon faite 
envers^ cet objet eflr cenfée excellente $ 
comme au contraire une mauvaife z&i<m 
en eft plus criminelle. 

%. féût 

fc\ Voy. Groms , Droit de la Guerre & de Kt 
^^ÙLw.I. Cft. L § S. & Pi^endorf Droit de la 
Nat. & des Gens. Liv. L Ch VIL ^.i. 9i xo^lUlit 
atec te notes 4e Mrt Bju^b^as. 



t* iPar rapfort à la qualité & à Vétûi 
ie t agent. Ainfî un bienfait reçu d'un 
cnnenai , ftirpafle celui qu'on reçoit d'un 
ami. Et au contraire 9 l'injure d'un ami 
cft plus fenfible &plu^ atroce > que cel- 
le qui vient d'un ennemi.' 

3* Par rapport à la nature, même des 
ûElions\ félon qu'il y a plus ou moins 
de peine à les faire/ Plus une' bonne 
aâ-ion eft difficile » toutes chofes d'ailleurs 
égales, plus elle eft belle & louable. 
Mais plus il étoit facile de s'abftenir d'une 
îmauvaifeaftion» plus elle eft ënonne & 
condamnable» en comparaifon d'une autre 
de même elpèce. 

4, Par rapport aux effets & aux fuites 
de fadion. tJne aôion eft d'autant meil* 
leure ou- pire, qu'on a pu prévoir que 
les fuites en dévoient être plus çu moins 
avantageufes y ou nuifiblés. 

5. On peut ajouter les circonftances 
du tems , du lieu» &c. qui peuvent encore 
ïîendre les bonnes ou les mauvaifès aôions 
plus excellentes ou plus mauvaifès les unes 
que les autres. Nous tirons ces remarques 
4'une note de Mr. B A R B g Y R a ç fur 

PUFFENDORF (a), 
fâ) Ptjffmd. Oh VÏIL f. 5. nou i. 
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J XlII. La Moralité convient aux fcrfori^ 
nés aujji bien qu'aux allions. 

Remarquons enfin» qu'on attribue la 
moralité aux perfonnes auflî bien qu'aux 
aâionsj & comme les aftions font bon-^ 
nes ou mauvaifesj juftes ouinjuftes» l'on. 
dit auffi des hommes qu'ils font vertueux 
ou vicieux, bons ou méchans. 

Un homme vertueux eu celui qui a Tha^ 
bitude d^agir conformétnent aux Loix & à fan 
Devoir, Un homme vicieux eft celui qui a 
Vhabitude opfofee. 

La yertu confifte donc dans Vhabitùde 
£agir conformément aux Loix y & le Vice 
dans Thabituie contraire. 

Je dis que la Vertu & le Vice font 
des habitudes. Ainfi pour bien* juger de 
ces deux caraftéres > on ne doit pas s'ar- 
rêter à quelques adions particulières & 
pailagéres ; il faut confidërer toute la 
fuite de là vie & la conduite ordinaire 
d'un homme. L'on ne mettra donc pas 
au rang des hommes vicieux, ceux qui 
par foibleffe ou autrement, fe font quel- 
quefois laiffé aller à commettre quel- 
ques mauvaifes aSions j comme ceux - là 
auflî ne méritent pas le titre de gens de 
bien 9 qui dans certains cas particuliers > 
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oyiu lak quelque aâe de vertu. Une 
vertu par&ite de tout point & à tous 
égards j ne fe trouve point parmi les hora- 
liies; & ta foiblefle inféparable de Phu- 
ïhartitéy exige qu'on ne les juge pas à 
toute rigueur. Comme Ton avoue qu'un 
Homnxe vertueux peut commettre par foî- 
blefle plufieurs aftions injuftes, l'équité 
veut auflî que l'on recomiûiffe 9 qu'un 
homme qui aura contrafté Tabitude de 
pltrfieurs vices, peut cependant en cer- 
tains cas feire quelques bonnes adKons , 
reconnues pour telles & faites comme tet- 
fes. Ne fùppofons pas les hommes pkis 
méchafïs qu'ils ne font, & diftingtions 
avec autant de foin Uè degrés die mé- 
étranceté & de vice, que cetix de pro- 
tité d^ de verttt. 

JF//» dt k première Bmit. 
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SECONDE PARTIE. 

DES 

LOÏX NATURELLES. 

'I « I . ■ ' f . - ■ . — . 

CHAPITRE PREMIER. 
Ce fie àefi qut la Loi Nature L-^ 

hZi & ^Ih Y EK k UNB. JVe- 
miéres Confiderations tirées de TE XI S— 
ÏBJICJ8 dt Dieu, & de /m A\jm 
V ô R t^É Jur nousm 

$ i. Sujiu de cette Seconde Itartk. "' 

AVkÉs avok pofe les principes gé- 
néraux dn Drçit , U s'agît cTen fai- 
re l'appKcatîon au Droit Naturel en par- 
ticulier. L'6o03ine par fa nature ôc ût 
conûitutîon , eft-il effeûivement affujettî 
à des Loix proprement dîtes? Et ces Loix: 
quelles font- elles? quel efï le SupérieuJf 
qui les împofe ? par quel moyen peut-on 
parvenir à les connoître? d'où naît Tobli- 
cation de lés obferver? que peut-îl eit 
wriver fi Ton y manque ? ô; au contrai-» 

f^9 
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re, quel avantage nous revient-il de leur 
obiervatipn? Telles font Içs importantes 
queftions que nous avons^ à traiter dans 
cette Seconde Partie. 

JII. Ce queç^fique Droit Naturel &c. 

DÉFINISSONS d'abord les termes. L'on 
entend par Loi NaTURELLB, une Loi 
que Dieu imfofe à tous les hommes^ & 
fuils peuvent découvrir & connoître far 
les feules lumières de leur Rai/on > en con- 
fidéram avec attention leur nature & leur 
état. 

Le Droit Naturel eft le Syflême , 
Tajemblage 9 ou le Corfs de ces mêmes 
Loix, 

Enfin , la Jurisprudence Natu- 
relle fera Part de parvenir â la cori' 
noijfance des Loix de la Nature $ de les 
développer & de les appliquer aux adions 
humaines. 

§ III. S^il y a des Loix Naturelles» 

Mais y a-t-il effedTiivement des Loix 
Néiturelles ? C'eft la première queflion 
qui fe préfente & qu'il faut examiner 
avant toutes chofès. Pour celai on ne 
peut fe difpenfer de remonter aux prin- 
cipes de la THioLoGiE Naturelle, 

com* 
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comthe étant le premier & le vraî fon- 
dement du Droit Naturel. Car quand 
on demande, S'il y a des Loix Naturel-- 
les 9 on ne peut réfoudre cette queftion 
qu'en examinant ces trois articles, i^. Y 
a-t-il un Dieu , z^. S'il y a un Dieu 9 
a-t-il par lui- même > le Droit d'impofer 
des Loix aux hommes? & 5^. enfin Dieit 
fait-ir actuellement ufàige de fon Droit à 
cet égard > en nous donnant réellement 
des Loix , & en exigeant que nous y 
conformions nos avions? Ces trois points 
feront la matière de ce Chapitre ik, du 
fuivant. 

S IV. De rexijlence de Dieu. 

L'existence de DiBa> c'eft4-dire, 
à* un premier Etre intelligent 9 exijlant far 
lui-même 3 de qui toutes chofes déj^endent 
comme de leur ^réméré caufey & qui rit 
dépend lui -'même d^aucun€\y l'exiftence", 
dis -je, d'un tel Etre eft une de ces vé- 
ritez qui fe découvrent du premier coup 
d'oeil. Il ne s'agit que de fe rendre at- 
tentif aux preuves claires & fenfibles* f 
qui fortent, pour ainfi dire» de toutes 
parts. ' ^ 

L'enchaînure & la fub ordination dés 
Caufes emr'ellesj ^ui demandç néceffa?- 

reçawt 
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rement que l'an s'arrête à une première j 
la néceffitë de reconnoître un premier 
Moteur; la flrufture & l'ordre adnoiira' 
ble de l'Univers; ce font là autant de 
demonftrations de Texillence de Dieu^ 
qui font à la portée de tout le mondct 
Développons -les en peu de mpts. 

f V. 1^. Preuve. Nécejfité d*un Etre exij^ 
tant far lui -^ même & intelligent. 

Nous voyons une infinité de chofei 
<quî fubfiftent aujourd'hui j & qui toutei 
enfèmble forment cet afTemblage que nom 
appelions VUnivers. Il eft donc néceflairi 
que quelque chofe ait lubfiftt? de^tout tems 
Car fîippofez un tems où rien n'exifiâti 
il eft évident que rien n'auroit jamais exil 
té ; parce que tout ce qui commenci 
d'être 9 doit avoir une caqfe de fbnexii 
tence^ àc que le néant ne peut rienprc 
duire. Il faut donc reconnoître qu'il 
a quelque Etre éternel. Et cet Etre étei 
nel» quel qu'il fqits exifte par lui mêoi 
^ néceflairen^ient» car il ne doit (op or 
gine à aucun autre » & il implique cor 
tradiâion qu'un tel Etre n'exifte pas. 

De plus, cet Etre étemel > qui lùbfi 
le néceflàiremeat & par lui-même, e 
jttflli un Etre dpué de Ea^w ^ à*Imdl 
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gmce. Car pour (ùivre la même manié-- 
re de raifonner y (iippofons un tems où îl 
n'y eut que des Etres inanimés > jamais 
on n'auroit vu fe former des Etres intel- 
ligens, tels que nous en voyons aujourd'hui. 
L'intelligence ne peut non plus fortir d'une 
caufe brute & aveugle > qu'un Etre > quel 
qu'il foitj ne .peut venir du néant. Il y 
a donc eu de tout tems un Père des Et 
prits , une Intelligence Eternelle , qui eft 
la fource de toutes les autres. Que Ton 
prenne tel Syftême que Ton voudra fijc 
1 origine & la nature de l'Ame ■» nptre preu- 
ve llibfiile en fon entier. Quand même 
on fuppoleroit que ce qui penfe en nous 
n'eft que FefFet d'un certain mouvement 
ou d'une modification de la ipatiérei îl 
refteroit toujours ^ favoir d*pù çll venue 
à la matière cette aé^ivité » qui ne lui eft 
point eflentielle , & cette organifàtion par- 
ticulière que nous y admirons , & qu'elle 
ne faurpit fe donner à elle-même. On 
demandera toujours qui a modifié le Corps 
d*une feçon propre à produire des opé- 
rations auffi merveilleufes que celles de 
l'Intelligence 9 qui réfléchit] qui ^git fur 
le Corps même avec empire > quiparcpuçt 
la Terre & meliire les Cieux 9 qui rap- 
pelle le palfe' & 5i\3ii porte fa vue fw Ti^y?- 

«a 
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nir. Un tel chef- d'œuvre ne peut ve- 
nir que d'une Caufe intelligente. Et par 
canfëqiient il eft de toute nëceflîté de ré- 
connoître un premier Etre éternel & in- 
telligent. 

§ VI. Il faut chercher cet Etre hors de 
cet Univers. 

Une Intelligence éternelle , qui a ea 
elle-même le principe de fa propre exit 
tence Ôc de toutes fes facultez , ne pent 
être ni changée» ni détruite j elle ne peut 
être ni dépendante > ni bornée; elle doit 
même avoir une perfedion . infinie 9 & fuf- 
fifante pour être la feule & la première 
Caufe de tout ^^ fans qu'il Ibit néceflaire 
jdVn chercher d'autre.* 

Mais n'eft-ce point à la Matière mê- 
me > à l'Univers , ou à quelcune de fes 
Parties 9 qu'appartient cette qualité d'Etre 
éternel & intelligent? 

Toutes nos idées répugnent à cette fiip- 
pofîtion. La Matière d'eft point inteUi-* 
gente effentîellement & par elle -même; 
elle ne pourroit le devenir tout au plus 
quepar une modification particulière qu'une 
Caufe fouverainement Intelligente Jui don- 
neroît. Or cette première Caufe nefau- 
{çiit tew eUe-mêm? une pareille modifr 

fiatiofl 
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cation de quelque autre : elle penfe efr 
rentiellement & par eile-même. : ce n*eft 
donc point un Etre matériel. D^ailleurst 
toutes Iqs parties de FUnivers (ont va« 
riables & dépendantes: comment conci* 
lier cela avec Hdée de l'Etre Infini Se tout^; 
Parfait? 

Pour ce qui efl des hommes > leur dé^ 
pendance f leur foiblefle 9 eft encore plus 
feafible que celle des autres Créatures. 
Comme ils n'ont point la vie par eux*mê« 
mes 9 ils ne fauroient non plus êtreCaufô 
efficiente de Texiftence des autres: ils 
ignorent quelle eft la ftruôure du Corpi 
humain 9 quel ell le principe de la vie 9 
comment des mouvemens font liés à des 
idées» & par quel reflbrt s'exerce l'em- 
pire de la Volonté. Il faut donc cher- 
cher la Gaufe efficiente 9 primitive & ori- 
ginale du Genre Humain, hors de la chaî- 
ne des hommes j quelque longue qu'oa 
la fuppofe 9 il faut chercher la caufe de 
chaque partie de TUnivers hors de cet. 
Univers matériel & vifible. 

§ VIÏ, 2«. Vtcave. Néceffitt d'un pre- 
mer Moteur. 

AvKÈs cette première . preuve , tirée 
de la néceffité d'un premier Etre éternel 

Burlam. Droit Nat. T^I. l & 
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k. inteli^geût » difiinâ (te la matiéte ; noti& 
padbns a une féconde » qui nous décou-». 
vfe la DIVINITÉ d\ine manière encore 
plus palpable & pius a la portée de tout 
le monde: je veux parler de la. contem-» 
|dation de ce J\Ionde viTible ^ où nous 
voyons un mouvement & uii ordre qu^ 
Û matiéue n'a point par elle -même 4 
qu'elle ne sVft pas donné. 
. Le niouvement ou la force aôive n*ell 
point une qualité effentielle au corps; 
retendue eft ^plutôt par elle -.même un 
Etre paflîfj on ia conçoit très bim eaP 
repos ; & fi elle a du -mouvement , on 
conçoit auffi qu'elle peut le perdre fans 
ceffer d'être > c^eftune qualité ou un état 
qui pafle & Te communique accidentelle* 
ment d'un corps à un autre. Il faut donc 
que la première impreffion vienne d'une 
Caufe étraigére^ <& que, comme le di- 
^oit fort bien ARisTOTe*j îe premier 
Moteur des corps ne foit pas lui-même 
ttiobile» ne foit pas corps. Ceft ce qu't 
auflî très bien reconnu HôBBES. v On 
:o ne (àyroit, mieux parvenir, dit-îl, à la 
> connoiflance d'un Dieu unique-^ étcrnd, 
^ D infini » touf-puiffant > que par l'étude 
'ïbdes Gaufes, ^lês qualitez ôc xfes Opé- 

vratioai 
* Ânfi. m Métgphjry. . 
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> rations des Corps naturels» Quiconque 
ïremonteroît de chaque eflfêt qu'il voit, 
î a la Caufe prochaine » & puis de Caufe 
n en Caufe 9 en 'lùivant cette ençhainûre 
>auflî loin qu'elle peut aller, trouveroit 
» enfin , avec les plus judicieux des an- 
•ciens Philolbphes, qu'il y a un prennec 

• Moteur, c'eft-à^di^é une Caufë uni- 
•que & éternelle de toutes chofes, qui 

• eft ce que tous les hommes apj^ellent 
•Dieu (i). 

iVIIL 3« Preuve. LaftruHwrt^ forw 
ère & la beauté de tUnivers. 

Mais fi la matière n'a pu fe mouvoîc 

relle-même^ beaucoup mains auroit-elle 

?u le faire dans le degré précis , & avec 

outes les déterminations néceffaires pour 

la for- 

(i) » A^itio veto unicij aterni , injtniti j omm-^. 

> fotemis uei > ab invefiigatione Gaufarum y virtu* 
» tum of^atlonumque Corforum natutralium > qmm 

> « (wa fmtwri teinforii , facilius derivari fotuiu 
^^m quiab effeRu quocunquey quem vident y ad 
»C««/âm ejns froximam ratïoçinaretm ^ & indead 
» fc Qmjœ Caufam froximam p'ocederety & in Of^ 
'/«mm detnc&ps ordinem frofitndeje immergerait y inve^ 
» rùrtt tandem (cum veterum PhHofophomm raniori-- 
lui) unicum ejjh Primum Mmorem , id ejï , imU 

• MTO tr àternam rerltm omnium Caujam y quam 
» ^pfellant omnes D£uî^, » Leviathan, Cap, XIL 
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former un Monde tel que nous le voyons j 
plutôt qu'un aflemblage confus. 

En effet, que l'on jette les yeux fur 
cet Univers: on remarquera par tout, du 
premier coup d'œil 9 une beauté » un or- 
dre 9 une régularité admirable ; & cette 
admiration ne fera que croître k meliire 
qu'étudiant la Nature.de plus près > on 
entrera dans le détail de la ftruâurej de$ 
proportions & des ufages de chaque par- 
tie. Car alors on verra clairement, qm 
chaque chofe fe rapporte à un certain but^ 
& que ces fins farticuUcres > quoi qu'inq 
finiment variées entr'elles , font fi habile^ 
ment ménagées & tellement combinées 
enfembie , qu'elles concourant toutes \ 
un DeJJein général. Malgré cette pr< 
gîeufe diverfité de Créatures , ^ il n'y 
point de confudon ; l'on en voit mille 
mille elpeces 5 qui gardent toutes 1 
qualitez diftinflives. Les parties de l'Ui 
vers s*aflbrtiirent 6c font balancées Tut 
par l'autre , pour entretenir une harmoni 
générale} & chacune de fes parties a pr 
cifëment la figure , les proportions , 
fituation & le mouvement qui lui coi 
viennent y foit pour produire fon effet pal 
ticulier , foit pour fcwrmer un beau Tou 

Voilà donc un deiTèin , un choix » un 
• Ra 
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Raifon bien marquée dans tous les Ou- 
vrages de la Nature 9 & par conféquent 
voilà une Sagtffe & une Intelligence qu'on 
ne fauroit méconnoître > & qui fe fait % 
pour ainfi dire , toucher au doigt & à 
rœiL , ' 

f IX. Le Monde n'ejl joint le jroàiit in 
hazard. 

Quoi qu'il fe foit trouve des Philofà- 
phes qui ont attribué tout cela au Hazard^ 
c'eft une penfée fi ridicule » que je ne fai 
s'il eft janjais entré une plus grande. chi*« 
mère dans Tefprit humain. Qui pourroit 
ie bonne foi fe perluader, que différentes 
parties de ma(tiére s'étant je ne fai com- 
ment mifes en* mouvement & accrochées! 
enfemblc) ayent d'elles-mêmes produit 
^ Gieux & les Aflres> la Terre & les 
t'iantes , les Animaux même & les Hom^ 
nes, avec tout ce quHl y a de plus^ ré- 
gulier dans leur organiiation? Celui qui 
îorteroît un pareil jugement lùr le rooin-» 
Ire édifice qui s'offre à nous > fur un li- 
ïe ou fur un tableau ^ feroit regardé com- 
tîe un extravagant. Combien plus eft- 
e choquer le Sens commun > que d'at- 
ribuer au "hazard un ouvrage auffi vafte 
k d une compofition auffi merveilleul'e que 
«t Univers? I 3 J X. 
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§ 'K. Le Monde nejl pas Aernel 

L'on ne trouveroit pas mieux (on con^ 
le à nous aUeguer Veternite du Monde i 
pour exclure une première Caufe întelli 
jgente. Car outre les marques de nou- 
veauté' que Ton trouve dansTHiûoire du 
Genre humain > comme Torigine des N» 
dons & des Empires & Tinvention dd 
Arts & des Sciences; &c. ouue que 
M tradition la plus générale & la plus 
ancii?nne nous allure que le Monde a en 
«a. commencement (tradition qui eft d'ui 
gtwd poid$ fur un point de fait comme 
cekit^eti) outre cela 9 dis -je» la natuti 
même de la chofe ne perm/et non plu 
^'admettre cette hypothéfe que ç^lk cfai 
Jiazard Car il s'agit toujours d*a(^plii| 
i^er d'où vient ce bel Qcdrc > cetil 
iîruâure û bien proportionnée 1 ce de^ 
ièin ^ en un mot d'oii viennent oes maoj 
^es de Raifon ôc de SagefTe qui éctafj 
teut de toutes parts dans le Monde. Du 
que cela a été ainfi de tout tems» èsà 
l'intervention d'aucune Caufe intelligectq 
€fi n^eû pas expliquer la chofe ^ c'eftnoQl 
laif&r dans le même embarras > & ava» 
cer la niâme abfurdité 9 que ceux qui noil 
parloient tout à l'heure du hazard. Càl 

ai 



fond c'efi toujours dire que tout ce quç 
nous voyons dans TUnivers le trouve ainfi 
arrangé aveuglement & fans, deffein y (ans 
choix , fans caufe 9 &ns raifbn > fiins ior 
telligence, Ainfi > ce qui faifoit la prin- 
cipale abiiirditë de Thypothëfe du hazàrd» 
Te trouve également icii avec cette difië- 
rence feulement, qu'en pofant Péternité 
du Monde 9 Ton iiippoTe un hazard qui 
^'efl; rencontré de tout tems avec Tordre; 
2u lieu que tou$ ceux qyi attribuent I9 
création du Monde à la jonâion fortuit0. 
k Tes parties , fuppofent qu€i le hazarci 
n'a réuffî que dans uis^ ceitain tenv 9 & 
ne s'eft enfio» rencontré avec Tordre qu'a^^ 
près une iiifimté d'effets & de cQ^lbin^ii^oQ« 
inutiles, l^ss; Ufis & les auti:e$ nie .reiton-* 
Qoiflent donc d^autre principe que Le K^ 
zani, ou pilitât ils n^en recon^ififent au<^ 
cun: car te haa^ard n'eft point uneCaufd 
féeUe j c^eft un mot » qui ne fauroit i^ea- 
ire raifon d'un eflfetjféel comme Tarrange^ 
nent de TUnivecsi 

Il ne feroit pas difScile de potpfllèr plti0 
loin ces preuves 9 & d'en ajouter mâme 
^lelques autres. Mak c'en efi aflez pouC 
in Ouvrage tel que cekii-ci} & le peu 
}ue nous en avons dit 9 nous met bien en 
Iroit, ce me femble.9 de pofer Texifteito' 

I 4 ce. 



aoS Part, ni Ch. I. Dé la Loi 

ce d^une Première Cause j ou (Pur 
•Dieu Créateur $ comme une vériu 
InconteOable > qui peut déformais (èrvii 
de bafe à tous nos raifbnnemens. 

.f XI. Dieu a droit de p'efcrire des Lm 
aux hommes. 

Dis que uous avons reconnu un Dieu 
Créateur^ il eft bien vifible que c'eftun 
]V!aitre» qui a par lui ^^ même un DroH 
fouverain de commander aux hommes 9 
de leur prefcrire des Régies de condui- 
te, de leur impolèr des Loix; & iln'eft 
pas itoins évident que les hommes de 
leur côtéj fe trouvent par leur conftitu- 
tioa oaturelle , dans V obligation A^^ujetik 
.*]eurs aâions à la Volonté de ce Prettkr 
*Etre- ' 

* Nous à[vons montré dans le Chap. IX. 
fl^rt. I. que les vrais fondemens de la 
^uveraintté dans la perlbnne du Souve- 
rain > font la PuifTance réiînie à la Saget 
le & à la Bonté; ôc que d^un autre co^ 
té , la Foiblefle & les Befoins dans 11 
iperibnne des Sujets» produifent naturdi 
lement la DefenJanee. Il s'agit donc 4 
voir fi toutes ces qualitez du Souverain il 
rencontrent en Dieu ; & fi les honunesj 
de leur cdti% (ont dans un état d^infiroi 
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U & de beibins qui les rende nëceflaire^ 
ment dt^pendans de lui» Ôi cela pourleuf 
propre bonheur. 

5 Xn. Cejl une fuite de fa'PuiJfance ^ ia 
fa Sagejfe & de fo Borne. 

Os ne peut douter que celui qui exis- 
te néceflairement 6c par liû-même» 6c 
qui a créé l'Univers 9 ne (bit doué d'une 
Puiflànce infinie. Comme il a donné 
l'être à toutes chofes par fa feule Volon- 
té» il peut auflî les conferver» les anéan* 
tir^ ou les changer à (on gré. 

Mais (a Sageife n'eft pas moindre que 
faPuinknce. Ayant tout fait 9 il doit tout 
tonnoitre : il connoit & les caufes & lec 
effets qui en peuvent réfulter. On ,voit 
d'ailleurs dans tous (es Ouvrages les fins^ 
les plus excellentes I & un choix des 
moyens les plus propres à y parvenir: en 
tin mot 9 toutyeft) pouramfîdire» mar^ 
sué au coin cte la Sagejfe. ^ 

J XIII. 
La Raîlbn nous apprend auflS que Dieu 
eft un Etre effentiellemeat Boni perfec- 
tion qui (èmble découler naturellement do 
fa Sageffe & de fa Puiffance. Car com- 
ment UQ ]&tfe qui par fa nature eft infi- 
J 5 Wïnew 
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i^exrt puiflantt poorroît-il ^ra endta \ 
Sliire? AuGUi^e rajibn ae l'y^ porte La 
malice « la cruauté 9 Tinjultice^ fi>nt tou- 
jours une fuite xle l'ignorance ou kte la 
&ible(£r* Au/fi t potac pets que rhpnitne 
confidére tout oe qui l'eitviroimei^ & qu'il 
V^fléçkifle fur ià pi;c^re oon&ictitiQa » il it- 
cQiHKsitfa en U^-^mêmei âc au dehors > 
la main tiien&tfaa^ 4e ftm Créateur i^ qui 
^igit s^vGç lui comme un Përe« Ceft de 
I^ieu. que nou» tenons, la vie & U Raî» 
iflP : itl pQunrok abondamment à no$ be-» 
foins « il a ajouté l'utile au nécçflaicei 
4& l'agréable à FutUe. tes Phao&pbes 
Qb(^];vefQt <ij^ tout ce qui fert è notre 
l^^fervatiQp a été revêtu de quelques agré- 
ipent** La noi;e?riture ^ le repos » l'aftioa t 
)e chaud) le froid» en un mot» tout ce 
9ai eft utiles nçus plait tour-à-tour > de 
9uffi Içng-tems qu'il nous eft utile. Ce& 
Xç-t«il de l'être y parce que les chofes font 
portées à un ^xcès dapgereux? nous eq 

fom^ 



4< Va)rez là^ddHis un excellent Traité^ Tipnt 
"de paroitre (à Genève chez Barrilkt Sc 9ih is« 
S7470 indtulé Theobib dbs Sb^tim^iis aquat 
^JLES, 9ii( étprès avoir in^qtié les tMes qufi Jèa h 
Nature dans la diftribution du fL^r, ùh étahÙ» 
ks prautves de la Th'çlo^is nqsur'elk é^ CWM d^Uê 
MUhfofhk morale. 
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Ibmmeâ avertis par un, fçntÛBent oppofé; 
Ua attrait de* plaiûr not»i invitoit à en u&c« 
qiUBid nous en avions beCûn} le dégoût 
&lâilaffitude nous partent à.nQus. en abfie* 
nir t quand elles peuveqt nous nuire. Tellq 
eil Theureuiè & douce . économie de I4 
Natwe» qui attache le ^laifir à Texerdw 
ce modéré de nos: (èns. & de nos &cul«* 
tez» & que tom ce qui nous environnç 
devient pour nous une fburçe d'agrément t 
dès que nous (avons en jouir avec diicré^ 
lion. Quoi de plus^ magnifique 1, pac 
exemple 9, que ce; Théâtre du Monde dans 
hqiiol nous vivons > & que cette hrillan^ 
t^ d^cora^ion du Ciel é& der la Terre > 
que nous, avons deva^si^ les yeuse» qpjj 
nous o£S:e mille & millei Tableaux» touf 
jours agréables 1^ toujours variés? Quelle 
f^ti^&âion ne donnant pas à l'efprit le$ 
-Science;; 9 qui rexercenti qui l'étende^^ 
âc le perftÔionnept ! Quelles Qommodijr 
liez n^, tirons «-nous pas de nnduftriehur 
mmne ? Qije d'avaotages ne nous fournk 
point le ço.mmerce de nos fèmblables.! 
Quel charme dans leur entretien! Quel- 
le douceur dans Tamitié ôc dans tes au- 
tres liaiibns du cœur !. Dès qu'on n'abufè 
de rien» prefque tout le cours de la vie 
fc trouve parfemé de fentimens agréables. 

16 Et 
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Et fi l'on ajoute à tout; cela > comme on 
le verra dans la liute / que les Lolx que 
Dieu nous donne 5 tendent à perfeâion- 
Ber notre nature '5 à prévenir tout abus 9 
& à nous retenir dans cet u(àge modéré 
des biens de la viej d^où dépend lax:on-' 
fervation de Thomine 9 Ton excellence & 
Ion bonbeur $ tant public que particulier ; 
que faut-il de plus pour reconnoître que 
la Bont^ de Dieu n'eft point inférieure à 
fy Sagefle ni à là PuifTance? 

Voilîi donc un Supérieur doué fans coa^ 
iredit de toutes les qualités nécef&ires 
jpour avoir le droit d'Empire le plus lé' 
gitime & le plus étendu qu'on puifle con- 
cevoir. Et puifque de notre cdté $ Tex- 
périence nous fait affez fentir que nous 
lbmmesfbibles& fujets à divers befoins; 
fuifque nous avons tout reçu de lui» & 
^ù'il peut encore ou augmenter nos biens, 
•u nous en priver , il eft évident que rien 
se manque ici pour établir d'un côté h 
Souveraineté ablblue de Dieu 9 ^ de Ta»- 
ire notre abfoiue dépendance. 
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Que DiEO m camfi'punte de fon autorité 
fier nous, A voulu en ^et nous 
?R)3SCRIKB DBS LoiX OU des 

Règles de conduhe. 

$ I. Dieu fait ufage de fon autorite fuf 
nous$ ejuîous frefcrivant des Loix. 

A Voir pfouvë Pexîftence de Dieu de 
notre dépendance à (on égard ) c'eft 
avoir établi le Droit qu'il a de nous pres- 
crire des Loix. Mais cela ne (uffit pas : 
on demande encore s'il a voulu en efiet 
ufer de Ion droit. Il peut (ans doute nous 
donner des Loix » mais IVt-il fait réelle- 
ment 9 de quoi que nous dépendions de 
lui pour notre vie & pour nos Êicultez 
jhifiquesj ne nous a-t-il point l^iTé dans 
l'indépendance par rapport à ru(àge mo^ 
rai que nous en ferons ? C'efl: le troi(iémc 
point qu'il nous refte à examiner; c'eft 
même le point capital 



itt 



% IL 1^ Preuxa ÙL& àts râmqns wêwf 
dont on, vient de jarlerm 

Il feut déjà compter pour T>eaiucoupi 
4>avoir trouvé ici tout» le$ GÎrconftaûcci 
péceflàires pcMjr donner Ueii à une Lbcis- 
|.ATiaN. Voilà ua Supérieur, <jpi f»fa 
nature pofljéde au plus haut degçé* testes 
les conditions requifes pour ^tablft une 
autorité légitime ; & <te l'autre y^Wï 1ô$ 
hommes > qui font des créatures de Dieu» 
doués d-intelligence & de li|rté, capa- 
Ue$. d'agir avec choix ? feauFlfis an- plai- 
fir & à ia dQulem:» fiafceptible^ de him 
& de mal> de réçomp^fts & de peinj«. 
Une pareille aptitude à dpnn^ des Loi 
& à en recevoir i ne faurpit être înutilç. 
Ce concours de rapports & de circonûar^- 
ces indique fans doute un tut j & doit 
avoir quelque effet; ni plus ni çioins 
qu'une certaine organifctioji d^ns, l'oeil ior 
diquQ qu« ncais fomme? deftiné^ à vo^ 
la huniére. ^Powquoi Dieu nous, au;oiit-iI 
fait précifément tels qu'il le feut pour 
recevoir des Lpix % s'il ne nous, ea vw 
loit point donner ? Ce feroieflit wtaot (fe 
fkcultez perdues. Il eft donc non feule- 
ment poflSble, mais très probable, que 
teU^ eft en général notre deftination 9 à 

moios 
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moins que dcts raifons plus fortes ne prou<». 
vaflent le contraire. Or bien-loin qu'il 
y ait une raifon qui détruifè cette pre^ 
miére préfoniption 9 nous allons voir qu4i 
tout va à la fortifier. 

§ III. Z^. Preuve tiret du but que Dieu 
^ejl frofqfé far raifort à F homme &c. 

En confidërant le bel c^dre que la Sdt^ 
geife iuprême a établi dans le Monde phy^ 
fufuep on ne (àuroit ië perfiiader qu'elle 
ait abandonné au hazard & au dérégie-» 
ment U Monde ffiritud ovi moroL L9 
Raifon bous dit au contraire > qu'un Etrç 
Êge (è propofe en tout une fin raifonna* 
ble) &, qu'il employé leç moyens nécefr 
faites pour y arriver. La fin que Dieu 
s^eft propofée par rapport k fes créatures t 
& ea particulier par rapport à Phomme> 
ne pçut être» d'un côté % que fk Gloire , 
& de l'autre , que I9 pecfeÔion £c le 
bonheur de fe$ créatwes » aut^t que leur 
natgrequ leur conftitution les en rend c^r 
pal^çs. Ces dew vue$ fi dignes du Créa- 
teur {fi combinent: ^ fe réiîniflent paj^fa^ 
tement» Car la Gloire de Dieu con£il^ 
à manifeiler fes PerfeéHons, ik Puiflfewc^f 
& Bonté» fa^agefle., fa Juflice; Si c«s 
nAmi^ vertus ne font autre çhç^ qiafi 

l'amouc 
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Pâmour de l'Ordre & du Bien univerifei; 
Aiiifi l'Etre fouverafitiement parfait & Ibu- 
Terain6ment heureux > voulant miefix coû- 
4uire Phomme à Tétat d'ordre &'4ebon- 
^heur qui lui convient, né peut manquer 
de vouloir en même tems ce qui eft né- 
Ceflaire pour un tel but: & dès lors il ne 
peut qu'approuver les moyens qui lui font 
propres > tandis qu'il rejette & dëfepprou- 
ve ceux qui ne le font pas. Si la cDnt 
tîtution de Thomme étoit purement phy- 
fique t)u méchanique , Dieu feroit lui-mê- 
me tout ce qui convient ï fon ouvrage. 
Mais l'homme étant iine créature intelli- 
gente & libre , capable de difoernement 
i& de choix» les moyens que Dieu em- 
ployé pour fe conduire à fa defHnation i 
doivent être proportionnés à fa naturel 
•c'eft-à-dire tels que l'homme" y entre k 
y concoure par fes propres aôions. 

Or comme tout moyen n'eft pas éga- 
lement bon pour conduire à un certain 
but, toutes les aàions de l'homme ne 
•fauroient auffi être iniifféremes. Il cfl 
*ien évident que toute aftion qui va con- 
tre les fins que Dieu s'eft propofécs^ n*eft 
point ce que Dieu veut i & qu'il approu- 
ve au contraire celles qui par ellcs-m^ 
mes font propres à avancer fes fins. Dès 

au'il 
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qu'il y a un choix à faire) de un chemicr 
à tenir plutôt qu^un autre > qui peut dou^ 
ter que notre Créateur ne veuille que 
nous prenions le vrai chemin? & qu'au 
lieu d^agir témérairement & au hazard y 
nous agiffioDs en Créatures raifonnables y 
c'efl«-à- dire en faifant ufage de notre Li* 
berté & des autres facultez qu'il nous a 
données, de la manière qui convient le 
niîeux à notre état & à notre deflina- 
tioii , pour répondre à fes yu^s , pour avan- 
cer notre bonheur Se celui de nos fem- 
blables? 

§ IV. Conjîrmation des Preuves frecédentcs. 

Ces Gonfidérations prendront encore 
une nouvelle force , fi l'on fait attention 
aux fuites naturelles du Syftême <)ppofé. 
Que feroit l'homme & la Société » fi tba« 
cun étoit tellement le maitre de (es ac« 
rions , qu'il put tout faire à fop gré 9 ^ 
n'avoir d'autre principe de conduite quip 
foa caprice ou fes piafÊons ? Suppofez que 
Dieu abandonnant Thomme à lui-mêùiet 
ne lui eut efiè^livement prefcrit aucune 
Règle de vie > & ne Peut aflujetti à au- 
cune Loi i la plupart des facultez de l'hom- 
me & de fès talens lui deviendroîerit inu^ 
tUes. A quoi lui ferviroit le flambeau de 

la 
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la Raifoii) s^il ne fuivoit qu'un inffihâ 
groflier , (ans faire auame attention à (es 
di^marches? A quoi bon le pouvoir de 
itifpendre Ton jugement) fi l'on k livre 
ëtourdlment aux premières apparences? 
Et de quel ufage fera la r^exion 9 s'il 
n'y a ni à choifir ni à délibérer; & fi au 
lieu d'écouter lès confeiis de la Pruden- 
ce ) on fe laifle entrainer par d'aveugles 
penchans ? Nont-feulement ces facultez qui 
font l'excellence & la dignité de notre 
nature, fe trouveroi^nt par- là tou;t- à-fait 
frivoles; elles tourneroient encore k no* 
ire préjudice par leur excellence même: 
car plus une feculté eft belle & relevée» 
plus Fabus eft dangereux^ 

Non •> feulement ce^ ferott là un grand 
malheur pour l'homme confidéré ièul & 
en lui-même v c^^n lëroit ua plus grand 
encore pour Fhomme confidéré dans l'état 
de Société. Car l'étal: de Société > plus 
^e tout autre > deiâiânde des Loix ^ afin 
que chacun mette des bornes à fes pré* 
tentio]ie> & n^ttente point au droit cPau* 
trui. Autrement la Kcence haîtrok de l'in^^ 
dépendance* LaifTer les hommes abandon^ 
Bfiz à eux-mêmes, c'en laiffer le champ 
libre aux PaflSons 9 & ouvrir la patte à 
i'injuftiçe» à la violence > aux perfidies, 

aux 
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aox cniautez. Otez les Loîx Naturelles 
& ce lien moral qui entretient la juftîcc 
& la bonne foi parmi tout un Peuple « 
& qui établit auffi certains devoirs foit 
dans les familles » (bit dans les autres ré« 
lations de ia vie; les hommes ne feront 
plus que des bêtes féroces les uns pour 
les autres. Plus l'homme eil adr«it & 
habile 9 plus il fera dangereux pour (es 
femblables: Tadreffe fe tournera enrufe, 
& l'habileté en malice. Il ne faudra plus 
parler alors des avantages ni des douceurs 
de la Société : ce (èroit un état de guer«^ 
re, \wl vrai brigandage. 

§ V, 3^ Preuve rireV de la Borne' de Dieu^ 

Si Ton dit que les hommes eux-mê- 
mes ae manqueroient pas de remédier k 
ces défbrdres j eh établiflant des Loix ta* 
tr'eux ; (outre que les Loix humaines au« 
roient peu de force fi elles n'étoient pas 
fondées fut des principes de confcience) 
cette renfiarque va à reconnoitre la né- 
ceffilé des Loix en général j & nous don» 
ne ici gain de cacfè. Car s'il eft dans 
Tordre de la Raifon que les hommes éta« 
blilfimt entr'eux une Règle de vie> pout 
fe mettre à couvert des maux qu*ils au- 
roient à craindre les uns des autres » Se 

pour 
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pour fe procurer les avantages qui peu- 
vent faire le bonheur tant public que par- 
ticulier} cela même doit faire compren- 
dre que le Créateur 9 infiniment plus (âge 
& meilleur que^ nous» aura fans doute 
luivi la même méthode.- Si un bon Père 
de famille ne néglige pas de diriger fes 
.enfàns par ion autorité & fès conièils» 
pour mettre l'ordre dans (a maifon y peut- 
on s'imaginer que le Père commun des 
hommes néglige de leur donner le même 
fecours ? Et fi un fage Souverain n'a rien 
tant à cœur que de prévenir la licence par 
de bons Réglemens $ comment croire que 
Dieu 9 qui efi bien plus ami des hommes 
que 'ceux-ci ne le font de leurs (èmbla- 
bles 9 ait laifTé le Genre humain fans di- 
reâion & fans guide j même fur les cho- 
fcs les plus importantes & d'où dépend 
^out notre bonheur? Un pareil Syftême 
ne feroit pas mobs contraire à la Bonté 
de Dieu qu'à fa Sageffe. Il faut donc re- 
venir à d'autres idées» & dire que le 
Créateur par un effet de ià Bontés ayant 
&it les hommes pour les rendre heureux-^ 
leur ayant imprimé une pente invincible 
pour le Bonheur > & les ayant en même 
tems aflujettis à vivre en Société » leur a 
fans doute auS donné des principes qui 

leur 
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leur faflent aimer l'ordre, & des régies, 
qui leur indiquent les moyens de le pro« 
curer & de le naamtenir. 

$ VI. 4^ Preuve tirée des principes it 

conduite que nous trouvons en effet en 

nous-mêmes. 

Mais rentrons en nous-mêmes» & 
nous trouverons qu'en effet ce que nous 
devions attendre à cet égard de la Sagefle 
& de la Bonté Divine > fe trouve didé 
par la droite Raifon qu'il nous a donnée » 
& par des principes gravés dans notre 
coeur. 

S'il y a des véritez de fpéculation qui 
foient évidentes, & s'il y a des axiomes 
certains qui fervent de bafe aux Scien^ 
ces ; il n'y a pas moins de certitude dans 
certains principes faits pour nous diriger 
dans la pratique» & ppur (èrvir de fon* 
dément à la Morale. Par exemple , QVM 
le Créateur tout fage & tout bon mérite 
les refpeâs de la Créature; Que l'hom** 
me doit chercher fon bonheur} Qu'ifc 
faut préférer le plus grand bien au moiQ<« 
dre ; Qu'UH bienfait mérite de la recon^ 
noiffance; QuETétat d'ordre vaut mieux 
que l'état de défordre, &c. Ces^maxv* 
nies & d'autres ièmblables ont leur^ évir: 

dence 
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dence peu différente de celles-ci > Le totrt 
eft plus grand que fa partie j ou La 
caufe eft avant l'effet ^ &c. Les unes & 
^les autres font diélées par la Raifoa la 
plus pure; c'eft pourquoi nous n&us Ten- 
tons comme forcés <Py donner notre àC- 
fentiment. On ne contèfte guère ces prin- 
cipes généraux ^ on difputé feulement for 
leur application & leurs conféquencés. 
Mais dès qu'on a une fois reconnu la vé- 
rité des principes? leurs conféquencés foit 
immédiates» foit éloignées» né font pas 
moins certaines 9 pourvu qu^elIes foient bien 
enchaînées entr' elles ; il ne s'agit que de 
les déduire par iùne fiiite de ralibnnemens 
i»en liés & concluans. 

5 VII* Ces frincifes font cUig^rts fat 
eux'-mëmes. 

' Pour fentir a préfent l'influence "que 
^de tels principes 1 avec leurs conféquen- 
cés légitimes 9 doivent avoir fur notre 
-conduite 9 il n'y a qu'à (è rappeller ce qui 
a ^té dit au Ghap. VI. Part.L de l'oblî' 
cation oà nous femmes de (bivre ce-que 
«diâe la Ration. Comme il (eroit- al>lur«* 
4e dans les <:hofes ipéculatives 9 de paiw 
4er & de juger autrement que félon cet» 
%^ lumière qui nous fajit dî&erner le Vrd 

du 
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lu Faux 9 il ne fèroit pas moins abfùrde 
ie nous écarter dans notre conduite 9 de 
ces maximes certaines qui nous fontdif^ 
cerner le Bien du Mal Dès qu'il eft clair 
qu'une certaine façon d'agir convient à 
notre nature 6c au grand but que nous 
nous propofons; & qu'une autre aucon«* 
iraire ne convient point à notre conftî* 
tution ni à notre bonheur ; il s'enRiit que 
Thomme 9 entant que créature libre 6c rai-r 
fonnable» doit faire attention à cette dif^ 
férence j & fe déterminer conféquemnaent. 
Il y eft oblige par la iiature même de la 
chofej puisque c'eft unenéceffité j quand 
on veut la fini de vouloir auffi les.moyens j 
& il y eft oblige de plus 9 parce qu'en cela 
il ne peut méconnoitre l'intention & la 
Volonté de fon Supérieur. 

§ VIII. Ces frincijfes font auffi obligaxol^ 
tes far la Vohnté de Dieu , &c. 

En efièt, Dieu étant l^Auteur de h 
nature des chofes & de notre conflitu- 
tiou) nous fommes raifonnabJement dé- 
terminés à juger d-uae certaine manière^ 
& k agir en con&mmé 9 Tintention- du 
Créateur eft af&z manifeée» &:^ous ne 
pouvons plus ignorer quelle eft ifa Vo* 
kmé, lie JUngage d§ IsfiUôtba eftdoiie 

h 
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le langage de Dieu même. Quand nch 
tre Rairon nous dit . clairement Qq'iIi ne 
faut fas rendre le mal four le bien 9 cVft 
Dieu lui-même» qui par cet Oracle inté» 
rieur nous a fait entendre ce qui eft bon 
& jujle > ce qui liii eft agréable 6c ce qui 
nous convient. Nous difions qu'il a*eft nul» 
leraent probable 9 que le Créateur bon & 
(âge y ait abandonné Thomme à lui-même^ 
fans guide & (ans direétion pour (à coa« 
duite. Voici en effet une dire£bon qui 
Tient de lui : & puifquHt poiTéde au plus 
haut degré 9 comme nous Tavons vu > les 
perfeâions qui fondent une fupériorité M* 
gitime^ qui peut douter que la Vohnté 
d'un tel Supérieur 9 ne foit une Loi pouri 
nous? Le leâeur n'a pas oublié quelles] 
font les conditions requifbs pour coniti- 1 
tuer une Loi : or elles fè rencontrent tou- 1 
tes ici/ i^. Il y a une Règle j tP. Cet-} 
te régie eft jufte & utile, j^.EUe éma.| 
ne d'un Supérieur dont nous dépendons 
entièrement; 4^. enfin, elle nous eft Tuf* 
filàmment connue par des principes gn^ 
vés dans notre cœur & par notre propre 
Raiibn« C'eft donc une Loi propremefll 
dite» que nous fbmmes rmuf 'd^ohfecvtf 
Mais redierchons un peu mieux p 
<iuels moyens cette Loi namclk s'^aonoi 
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ce & (è découvre 9 ou ce qui eft la mê-* 
me cbofe » dans quelles iburces il la faut 
puifer. Ce que nous n'avons encore 
prouvé que d'une manière g<^nërale ) s'é-* 
claircira & fë confirmera par le détail oài 
nous allons entrer. Car rien ne montre 
mieux qu'on a iàifl les vrais principes t 
que lors qu'en les développant & en les 
coniidérant dans toutes leurs branches > ils 
fe trouvent toujours conformes à la natUf 
re des choies. 



CHAPITRE IIL 

Hts MOYENS jar où nous difcernons le 
Juste eî^nnjusTB » ou ce qui ejl diài 
far la Loi Naturelle ^ /avoir i^. fijsrsr 

TIKCT MORAL* a^. LA RAISON. 

J L Prânier moyen de dif cerner le bien &^ 
le mal moral &c. 

CE qui a été dît dans le Chapitre préi 
cèdent , feit déjà connoitre que Diea 
a mis en nous deux moyens d'apperce-' 
voir ou ^de diiberner le Bien & le inal mo- 
ral; le premier n'eft qu'une forte SinflinÛi 
k fécond eft le raifonnement. • ' 

Bwrkm. ProiiNat. TJ^- K Tap- 
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rappelle IMSTIKCT ce ftncham ou ceM 
htUîMian timurêk i qià nous forte à af^ 
frwt/et ctnaines chofes 9 comme éonnes & 
tcfuaMeSf & à en condamner JT autres comme 
matract^ts ^ UamaàUes i inicftniammem et 
ttntit réflexion. Oa fi Ton veut donner à 
cet] itiltinâb le S&ks MtyRAL $ comme &it 
un fevattt Ecofiôis, * je dirai alors, qne 
&tn une fatuhé de notre Ame j ^iir ÂJcer" 
Ése tout dhin couf^ en certains cas ^ k Bien 
& le Mal moral 9 for une forte de Jènfbtion 
& far goî^i indefendamment du raifanne^ 
ment & de la réflexion. 

$ IL Exemple. 

CbsT aînfi qu'à la vue d'un homme 
qui ibuSre 9 nous avons d^abord un iènti- 
ixlent de compaflioh 9 qui nous fait trou- 
ver Tjeau iSt agréable de le iètourir. Le 
premier mouvement y en recevant tin bien* 
èît 9 éft d'en lavoir g^ré & de renrercief 
notre bienfaiteur. Le premier A le plus 
iwr mouvement d'un homme envers un 
autre > en fai(ant ablba£Uoa de toute rai- 
ton particulière de haine ou de crainte 
qu'il pourrok avoir j eil certainement uo 
unitiinent de bienveuiUaace i comme en- 
vers ton (èmblable 9 avec qui la confbr^ 

miti 

* Mr. Itnchmffmi 



& de r Influe. n§ 

mit^ de nature & de befpins le limt Oa 
voit de même i que &ns y pêntër b^âati^ 
coup f Se avuM aucun iraifoinieaietit $ au 
moins développe » un eo&sA i^ Wi h0mam 
groffier 3 fent que l'inlpratitude dl ua vU 
cei & fe récrie iuf une perfidie) commfr 
fer une sâioa noire & in jufle > qui le jch^n 
que , & pour laquelle U a nattlreUemeiil 
ile la répugnance. Au contraire $ teok 
6 parole 9 recomuntre un UenËiitt rM» 
dre à cfa«wi ce qui Un eft dû > honoscc 
iès Pareas 9 foulager ceux qui finaffir^nt^ 
ce font là autant d^aâîoas qu'M vm peuf: 
s'empficher d'apprduvar & d'eflimer 9 00»^ 
me étant juftest bcmnes» honnêtes 5 bieii- 
Urnes de utiles au Genre^hunsam. Ds^ 
là vient que l'efprit fe pbit à voir ou k 
entendre de pareUs traits d'équité 9 de bon* 
ne fbi^ d'iiiunanité Se de bénéficence: ie 
cœur en efi touché & attendri, en lesli^ 
iant dans l'Hiftoire on les admire » 6c co 
loue le bonheur d'un Siéde $ d'une Nation^ 
d'une faoïiUe où de fi beaux exemples fe 
rencontrent. Mais pour les exemples do 
crime» on ne peut ni les voir» ni en en- 
tendre parler t (ans mépris & (ans indir 
goation. 
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^§ in. P'oi nous viermem ces fentimens. 

- Si Ton demande d'où vient ce meuve- 
Ihent du cœur > qui le porte à aimer cer- 
taines aâions & à en dételter d'autres 9 
prefque (ans raiibnnement & fans examen: 
je ne puis dire autre chofe finon que ce* 
Ja vient de l'Auteur de none Etre, qui 
nous a faits de cette manière 9 2Jc qui a 
vimlu que notre nature ou notre confti- 
tution fut telle 9 que la différence du Bien 
£c du Mal moral nous afieélat ^n certains 
icas^ ni plus nimostis que celle du fiiea 
•& du M'A phyfiqiiC4 Ceft dond là une 
•ferte à^inftinèt , comme la Nature nous en 
41* donné plufieurs autres 9 a6n de nous dé* 
terminer plus vite & plus fortement, li 
où là réflexion feroit trop lente. Ceft 
ainfi que nous Ibmmes avertis par une 
fen&tion intérieure dé nos belbins corpo 
>Tels 9 «âc que nos Sens extérieurs nous font 
< connottre tout d'un coup la qualité des 
' objets qui peuvent nous être utiles ou 
•nuifîbleSf pouf nous porter a faire promp- 
tement & machinalement tout ce que de* 
-mande notre confervation. Tel eft auffi 
cet infliinâ qui nous attache a la^vie; & 
ce défir d'être heureux 9 qui eft le granf 
mobile dé nos allions. Telle eft encore 

w 
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la tendre/Te prefqu'aveugle , maïs très ni« 
ceffaire'5 des Pères & des Mercs pour 
leurs Enfans. Les befoîns preflans & in- 
difpenfables deraandoient que l'homme fut 
conduit par la voye du (èntiment» tou-i 
jours plus vif ôc plus prompt que n'eft le 
raifonnement. 

î IV- Quelle eft Futilité de ces fentimens. 

DiBU a donc jugé à propos d'employer 
auffi celte voye à Tégard de la conduite 
morale de l'homme i & cela en imprimant 
en nous un fentimem ou un gcfut de vertu 
& de jujlice > qui prévient en quelque 
forte le raifonnement, qui décide de no» 
premiers mouvemens , & qui fupplée heu- 
reufement chez la plupart des hommes 
au dtfaut. d'attention, ou de réflexion. Cac 
combien de' gens négligerôient de réflé-». 
^hir? Combien. font fi groiïîers & mé-» 
Qent une vie fi animale j qu'à peine fa- 
^'ent-ils développer trois ou quatre idées* 
pour former ce'/qu!on appelle un raifon- 
jement/ Il étoit donc bien utile que le 
Créateur nous, donnât un difcernement 
|u Bien & du Mal, avec Tamour de 
m éc Tayerfion de l'autre, par une 
orte de iâculté prompte & vive , qui 
ï eut pas befoin .d'aueodre h^ foéculations 
1^ l'efprit. K 3 §V, 
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I V. Objefiion : Ces femimens ne fe trou- 
vent jas chez tous les hommes. 

St Von eratefie for la réalité de ces 
Jemnwaê en àifiml qi^ils ne fe trouvent pas 
4%ffit tous les hommes } puis qu'il y a de 
Peuples Sauvages qui femblent n'en avoir 
a^ucun y & que même parmi les Nations 
foEcées 5 on trouve des coeurs fi porversi 
fiiHls fibsiblwfc n'avoir auaoae natioa ni 
«BCttB; fentiiwntt^ ««t» : Je réponds l^. 
foa kl» PcttpUs les pfcis Sauarag^ est 
pDQCtanjt let preoiîéBc» idées den^ nom 
imos padié } & qw s'il y en a tfaàosB 
^ fiamlife â^eo! doiamar auiasnft xairquct 
«^ vient du de ce que now ae^cMonfr 
SmB pais aflbo Icwt œoeurtf t« ik: ce 
4|ii!ik font tou^à-fintahratis^ &c»tétoût 
ft)é plupart di^ feirtime» ds Diuma» 
té ^on enfin Ai ce qu^à cerfeains^ égards^ 
ib cbmttnf dans un abus cratraire à ces 
fnnd^f ttcMi en les rejeitant pdfitife- 
lii#nt , mai» par Te&t de quelque pr^ 
gé qui a prév^ &r leur bon {èn& & fil 
leur drokwe namreUe t & qui le& porti 
à apï^quer mat ces principes. Par exem- 
ple, on voit des Sauvages qm mangert 
fcurs Ennenris quand ib les ont pri$> 
ctoyatn!^ <{u» c^eft le èsûix. da la gu^cre 
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& que puis qu'ils les peuvent tueif $ m^ 
n'empâcbe ({u'ils ne profitent de leuc çhaip 
conune de leurs autres dëpouîll^;^ Mw 
ces mêmes Sauvages n^e traiteroieiK pn^ 
ainû leurs Amis ni leurs Compatriotes : ils 
ont entr'eux un Drok & des Régks ^^la 
bonne foi efl eûimée là cosinDe lueurs ^ 
& un cœur recoQnoiilIattt ne. seçoU pas 
moins d^éloges parmi eux cpie parmi oûik. 

5 Vï. 2^. tt faut Xpîwuer Téta naturel 
de thomme de fçn abatar(SffemettS. 

A V^GAKD de ceux qui dans h$l?aS$ 
mênae Ifs plus, éclairas ieipUenc n'avôii: 
auçua feiuimeot de pudeur 9 d'humanité 
ni de jufUce ; il &ut bien diftinguer VAaf 
murel de ï^rnirm d'avec Vabasardijfemeni 
où il p^iiijt tomber par abus & par une 
&itede dérèglement. Par exemple f quoi 
de plus oatuirel que la tendrefie pa^temel*^ 
k ? Cepi^ndant on a vu des hwmes qui 
rei»Uaîeat l'avoir tftpuS'ée » & cela pac 
la violfiHQe d'une paflîoa > ou pan la fori- 
ce d'une tentation piréfente 9 qui fulpendaiiit 
pour un tems cette a0b%on nattirelle. 
Quoi de plus ibrt encore que l'amour de 
nous-mêmes & de notre conTervat^ion? Il 
arrive néanmoins que foit par colère » foit: 
par d'auues mouvemens, quin)9tteiit l'AsM 
K 4 hors 



%24 CL in. DuJufte 

hors de fbn afliette; un homme (êdëchî* 
re les membres y détruit Ton bien 9 ou fê 
porte un très grand préjudice) comme 
si'il cherchoit ion malheur. 

. S Vn. 3^. S^il y a iesmonftrcs dans 
r ordre moral 9 ils font rares &c^ 

Enfin û Ton voit des gens , qui froi- 
dement & (ans aucun trouble dans TAme» 
femblent avoir dëpouillé toute afièâion 
& toute eftime pour la Vertu *y outre que 
de tels monftres font > je Telpëre > auffi 
rares Sans le monde moral que les monP 
très le font dans le monde phyfique 9 on 
voit par-là tout au plus ce que peut une 
dépravation raflSinée & invétérée. Car les 
hommes ne naifTent pas tels: mais il (è 
jpeiit que l'intérêt qu'ils ont à èxcufèr & 
i couvrir leurs vices 9 que Thabitude qu'ils 
en ont contraâée 9 & que certains (bphiP- 
mes auxquels ils ont recours » étouffent en- 
fin ou corrompent en eux le Sens moral 
dont nous parlions j comme on voit que 
toute autre faculté du Corps ou de l'Ame, 
peut s'altérer & fe corrompre paç un long 
abus. Heureufement .on remarque pour- 
. tant 9 que nos Sens fpirituels font encore 
'moins fùjets à fe gâter & à fe perdre) 
^ue les Sens corporels. Le principe s'en 
«^ 1 coa- 



confiwé pr^%ie touîoiits: c'dl une Iw. 
tniérç qui lors même qu'elle parôtt étein- 
te ) peut (è rallumer éc jetter encore des 
lueurs > comme on l'a vu chez de très 
méchans honmies» dans certaines coiv-^ 
jonâure$. 

§ VIII- Second Moyen de dî/cemer U bien 

& le màt niorçd.9 

t. 

Mais quoique Dieu ait: mis en nous 
cet infiinâ ou ce ftmimem 9 comme un 
premier moyen de difcernement h Végarâ 
du Bien ôc du Mal moral $ il ne s'en eil 
pas tenu là; il a voulu encore que la 
mên^ lumière qui nous fert de guide pour 
toute autre chofe, je veux dire > laRAi« 
SON 9 vint aûffi nous prêter (on fècours^ 
pour mieux démêler ôc mieux compren- 
dre les . vrayes règles de conduite que nous 
devons teàir. 

J'appelle Raison la faculté de compa^ 
rer des idées ^ detrouver le rapport des 
chofes enti^eJles, & d'en ûx^t des confë- 
quenees. Cette belle faculté, qui eft le 
flambeau de l'Ame f nous lèrtici à éclair^ 
cir, à .prouver, à étendre, à appliques 
ce que le fentimênt naturel indiquoit déjà 
-touchant le jufte & l'injufte. Comme la 
réflexion» toi» d'àfiôiblii: la tendreflè.pa- 

Ji 5 »Ç-! 



temeHtf ym w contraire à la fynSSmi 
Cl» iicms MbfA éHkn^t cembien lAle eft 
<KKivM^Ua à la rélatioû #u» Père ft cf u» 
Pife) A au Men n^n-ièulement d^une fb- 
idUa» œaîtda toute TËTpéce^ de même 
le ièntimeat naturel que nous a^ons de 
% ^caujé & de rexcdknce delà Vertu» 
n^eft pas peu fèrtifié par les réflexions 
que la Raâbft nous fait faire &r les fbiH 
étmem^ lia% œeti&> les rapportât âcles 
irtîlit» tant géiéffalet <^e paiticttU^res 
ée flatte tnftne Vertu» qui nous fcmblail 
fi batte dhi prémiier coup d^cml» 

. On peut dire mêma que la lumiàrf de 
la RaifikD a iei trois avantages fm ce pré^ 
nier infttnft» ou &ir le fentHimit» 

1^, Elle fert k en prouver 1» yéMti 
lÉ jufteflK ^ comme eu voit en ^autres 
diofes que l'étude & lea ràglea ien^eift \ 
«ërifier la ^ufteiTa du^i, enfiifaatvoîr 
fu^l n^eft point aveugte m arfaimire^ 
moÊL qu'il eft fondé en rat(>i^ & ^iSil a 
Itt pûQcipesi. Ou cotnma ewan mfene 
i|tti airit le ootq[i d'oeil bon» ^ugeMtntBÉ 
flitt ibrement dte la diftanoe oii da la ^ 
£We d^utt ièfat^ iqpfèt jffwai: «mopai^ 
^ - examb 



examina & mediré tout à loififf que s'il 
if m étoit tenu à la pcésniére vue. Oit 
vok auffi qu'il y a ctes aptnions de dea^ 
coummcs 9 qui font uM impreffioA û fbm 
te £c fi générale (iir les efprits 9 qu'à n'en 
juger que par la force du fentiment qu'eU 
les excitent» on (èrcnt en danger de pren« 
dre le pré^gé pour la vérité. Ceft k la 
Raifbn qu'il appartient , de cedreifiBr cQ 
faux ji:^;eoieiit > & de cQntrd!»lancer ce(L 
e£t de Téducaticm» en apptâaaakh& vwaî» 
pnacipe» Sm telquek noua dcrom jugei; 
des chofes* 

S X» 2fl> Avmtag€ i€ la Uai^i JEll$ , 
divdQtft Us trinci^ &c. 

Un feoûiid avantage de la RsôÊn foi 
h fimpie in&ûiâ > ^'eft qi/dle déveiop» 
pe mieuK les iiiée&t ea Jes ooafidésant 
(km tow ksM ca^^rts & dans toutes 
leuTB cmTéqiieaces. Cv on yoit foisni^esit 
car cens qm n^^at que le premier feiip 
timent^» font erabacrafFéft ^ fe m^pren^> 
^uty quattdi it s'agît d'^eo faire P^plicaK 
tiott à uni ca& tamt £bit peu délicat' o» 
conipbipié. Bs finitei^ bîéii les; principes 
fl^aux^ nais, ib ne raaaant pas en (11»^ 
vre les diverïes branches 9 ni faire des Slt 

^^ K€, les 
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les modifier fiiivant les tems & les Ueux^ 
Ceft Taffidre de la Raifon > qui s'en ac-« 
quittera d'autant mieux qu^oa fera plus 
ibigneux de Texercer & de la cultiver» 

.5 XL 3^ Avamage : /a Hoi/bn ç/2 un 
moye/t wùverfel &c. 

MoM-feulement la Raifon porte k$ vues 
plus loin que l'indinâ^ pour le dévelop- 
pement & l'application des principes ; elle 
a auffi une fphére plus étendue ^ pour lei 
principes mêmes qu^elle découvre &pQut 
les objets qu'elle embrafle. Car Tinûinâ 
ne nous a été donné que pour un petit 
]iôn:â>re de cas fimples 1 relatifs à notre, 
état naturel» & qui exigeoient une promp» 
té détermination. Mais outre ces cas imi- 
ples 9 où il eft bon que Thomme (bit eo* 
traîné & déterminé par un premier mou- 
irementft il y a des cas pluscdmpofés^qui 
réfiilteiit des dififérens états de Phommet 
de la lombinaiibn de certaines drconftan- 
<3es 9 de de la fituation particulière où cha- 
cun Ce trouve; lùrquoi Ton ne peut le 
faire dès règles que par un diicemement 
réfléchi & par Tobièrvation attentive des 
«apports & des convena^ices de. chaque 
«hofe. 

!X:€Uefl font les deja focnUez.que IK«u 
i- , -^-. nous 
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nous a données 9 pour faire le difcerne*' 
ment du bien & du mal. Ces deux fa- 
cultés heureufement jointes ) & fiibordon«> 
nées Tune à l'autre > concourent au même 
effet. L'une donne la première indica- 
tion ) Tautre vérifie & prouve } Tune aveiy 
tit des principes f l'autre applique ces^ 
principes Ôc les développe: Pune fert de 
guide pour les cas les plus preflans fie 
les plus nécefTaires^ l'autre emmêle tou- 
tes fortes de convenances % & donne de» 
règles pour les cas les plus particuliers. 

Cç& ainfi que. l'on peut parvenir k 
difcemer ce qui eft bon fie jufie % oU ce 
qui eft la même choie » k connoitre quelle 
eft la Volonté de Dieu» par rapport à la 
conduite morale que nous devons tenir. 
Réunifions à préfent ces deux moyens f 
pour trouver les principes des Loisi Nais 
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CHAPITRE IV. 

Pes Principes JPoàlaRAis^isfpeyi 
déduire leiho IX NATUHBLLBS.Ca) 

§ I. JD'oik il faut tirer ks frincif^ dits 
LoiM muureUes. 

SI l'on demacuie après c^la de queti 
principes la Raifen fe doit Icrvkf 
pour juger de ce qui appartient aux Losi 
Matcm lies 9 & pour let détruire on les 
déveloper; je réponds en générs^» ^û 
t'y a qu^à fiike attention à la nature dt 
fhotnme du à fes états bu r^ations; A 
cc^sMo ces relations feni diffiireates^^ il 
peut y avoir auffi divers principee fui 
ttODs néaent à la connoiiËiRce de noa de« 
voirs. 

. Mais avant que d'en venir là 9 il fera 
bon de faire quelques remarques préli- 
minaires fiir ce qu'on appelle Prindfa 
ées Loix NûtureUes'p & cela pour écarter 
d'avance les équivpqu«s qui ont caulï de 
f embarras fiir cette matière. 

^^_ $^ 

(a) Vof. fiir ce chap. & le fâr. Ptéaid. Droit 
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$ II. Ëmuirfues fréUminairis $ &€^ 
1^. Quand nous ëemandoiis ici qutl» 

font lesPRÉMl'BRS PRIKCIFBSDBy 

Loxx Naturelles» nous deman-^ 
dons quelles Joue ces véritix ou as fro^ 
fojkkm frindtivesf f^ leppieltes nous fow^ 
vms ejfeŒvemcm eotmoitre quelle efi hxVik^ 
hmé de Dieu i nôtre égmd\ & parvenit 
ainfî psHP de juftes conféquences 9 à 1^ 
connoiflanee dès Lohc particulières &dea 
dev<Hrs que Dieu nous impofe par là 
droite R^fbn. 

%^. Il ne faut donc pas eonfondre lei 
prindp^s dont il eft ici queflion > avec la 
caule efficiente & produârice des Lois 
IfatiireileSt ni avec le principe ohlig£^ 
totre de ces snêmes Loix. Il eft hors difr 
doute 9 (& tout le monde en convient) 
qud c^eft la Voloatë de ^Etre Suprême 
qui eft la caulè efficiente des Looi de 
la Nature, Sa la foufree de robtigatioa 
qu'elles produifent^. Mais cela polé^ il 
xeile encore à làvoif eomment Phonâou 
peut pstfvemt 1^ coRRoHr^ eetie Vc^nteV 
ÙL ki treu<^r des piânctpe» qui en^ nom 
sdfiiramxlel'înteaiîèndeDîeut nous nsefi^ 
lent en étatd^en déduik« teiU lès devôM 
f micWîers^ d«taat quW 1» ptwt éon- 

i»îtr« 
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noître par la feule Raîfon. Vous. 4^ 

mandez , par exemple r ^il ^ft du Droit 

Naturel que Ton répare le dommage^ ou 

que Ton (oit fidèle à fe$ engagemens. 

Si Ton fe contente de vous répondre i 

Que la choie eft incoçteftable 9 parce 

que Dieu le veut ainG; il eft bien mani- 

fefte,que Ton nefatisfait pas fùffiramment 

il votre queftion; & que vous. pourriez 

encore demander raifonnablement ^ que 

Ton vous indiquât un principe 9 qui vous 

^t véritablement connoître que telle eft 

en efïèt la volonté de Dieu.: car c'eil là 

fe que vous cherchez. 

5 ni. Caraftérçs de ces Principes. 

3^. Remarquons enfuite que les 
premiers* principes des I^oix Namrelles 
doivent être > non^feulement vrais ^^m^k 
exkoote finales y cUdrs yfuffifans Ôli frojr^ 
i c^s Loix. 

i ;Ils doivent être vrajs : c'eft k dîrei 
qu^il faut les puiièr dan$ la nature & 
^dans l'état des choiè^. Des principes £iux 
pu (uppofés ne pourroient produire que 
jfles. cpnféqueQces de mâme nature ^ on 
JH' élèvera jainais, qn ^é,dj£ce fQlide:iiir da 
vi^d!emçn$ ruineux. . ^ 
.. Jh, doivent être fimples & clair; par 
, ^ eux- 
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eux-mêmes ) ou du moins facileis à d^ve«* 
lopper. Car les Loix Naturelles étant oblî^* 
gatoires pour tous les hommes > il faut 
que leurs premiers principes fgient à la 
portée de tout le mondes & qu^avec le 
Sens-commun chacun puiffe s'en inftruire 
aifément. Ce ne feroit donc pas fans 
raifon qu*on fe défieroit de principes re- 
cherchés , fubtils 9 ou trop métaphyliques* 

J'ajoute que ces principes doivent être 
fuflSfans & univerfels. Il faut que Ton 
en puiffe déduire par des conféquences 
immédiates & naturelles 9 toutes les Loix 
de la Nature & tous les devoirs qui en 
réfiiltent; en forte que Texpolîtion deï» 
détails ne foit proprement que l'explica- 
tion des principes i à peu près comfne 
la produâion ou raccroiffement d'une plan- 
te tfeft autre chofe que le développement 
du germe ou de la ièmence. 

£t comme la plupart des Loix Natu^ 
relies font liijettes à diverfes exceptions^ 
il eft encore néceffaire que les principe* 
foienf tels qu'ils renferment la raifon de» 
exceptions mêmes} & que non feulement 
on en puiffe tirer toutes les régies ordi«* 
naires de la Morale» mais qu'ils fervent 
de plus à reftreindre ces régies > quand 
le lieu > le tems ÔC l'occafion le deman-* 
dent. . Enfin 
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Enfin ces premiers principes doiveat hxM 
établis de telle manière , qu'ils foient ef- 
feâivement le fondement priipre & direâ 
Me toijis les devoirs de la Loi Nat^elle} 
f n forte que ) fmt que Ton parte du pnn* 
fipe pour en déduire les Gonféquencest 
(bit que Pon remonte des coni^quences 
au principe» b fuite des raifonnemens foit 
|ou)our5 immédiate 9 & que le fil j pour 
9infi dire 9 n'en foit jamais interrompa 

% IV. Faut il fout réduire â m fctd 

Frincift^ 
A^ refte c'eft» à parler en gënérsdt 
«ine chofe indifférente 9 que Vqp réduife 
t^ut à un ieid principe 9 ou qu^ l'on en 
fè^ I^ufieurs. Jl feut eon&lter & fuiv» 
td cela les règles d'uM méihpde judifîieu'' 
& & précife- Ce que l'on peu» dire fi^ 
defllisy c'ell qu'il ne p»rQÎt wllemeot nè< 
celfaire à la foUdité ou la perfeâion du 
Syftême» que toutes les Loix Naturelles 
fe déduifent d'une ièule & um^ie toai* 
me fondamentale : peut-être mêaie la àko* 
& n'eft-elie pa$ pofible. Quoi qu'à en 
£>it9 c'eft un travail d'eiprit ^ez inutilei 
que de vouloir tout randeaer à, cette w^é. 
i Telles font les remarques généridesqu^ 
nous avions à propofert Si elles fe tro^ 
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wni juftes» nous en tirerons ce double 
avantage^ qu'elles nous feront connoitre 
la méihocle qu^il faut (iiivre pour trou* 
ver & pout établir les vrais principes des 
Lo^ Naturelles 9 & qu'en même temsel» 
les nous donneront le moyen de porter 
un jugement folide des difFérens Syftême$ 
^ue l'on a fiiivis à cet égard. Mais il eâ 
tems (feairer est matière* 

$ V. Vkomme ne jeut jarvenir à la cou» 

no^oiicc dts Loix Naturelksf ^en 

€:»<mimatfa nature &c. 

hE fkvi inoyen de parvenir 4 h c(mi 
&(âifenee des Loîx Natisrelless c'eA 4? 
eonfidâser avec attention la sature dt 
Thomn^» & confiîiutk>ni les rotations 
qu'il 9 avec hfi êtres çfai f eovironnentf 
& les ^rats qui en rélbltent. En effet le 
terme même de Droit Noiuretj de k no* 
tion que nous en avons donnée > fom voir 
que les -prtncq^^ de cettse Science ne peu» 
vent être puifês que dans la nature mênoe 
âc dans la conàimtîon de lliomme. Voici 
donc deux propofitions générales^ que nout 
poferont comme le fondement de tout le 
Syftènie des Loix de la Nature. 

I'«. Proposition. Tout ce qui efi 
imstanmirtie PkQmme& dans fa con^ 

mim 
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tution primitive & originaire 9 & tout ce 
qui ejl une Jùite néceffaire de cette nature Ù 
^ cette confiitution , nous indique certaine^ 
ment quelle ejl V intention ou la Volonté de 
i)ieu far rapport à Fhomme^ & far con- 
féquent nous fait connoître les Loix Na^ 
turelles. 

♦II«i«. Proposition. Mais four 
avoir un Syjlême complet des Loix NatureU 
lesj il faut non-feulement confidérer lana* 
ture de Fhomme telle quelle ejl en elle-më^ 
me^ il eft nécejfaire encore de faire atttn^ 
t ion aux relations qu^ il a avec les autres êtresy 
^ aux divers états qui en font ta fuite : 
autrement il ejl bien manifèjle qiion rCau^ 
toit qu^un Syjlême incomplet & défeùueuxé 
On peut dire donc que le fondenaent 
général du Syftême des Loix Naturelles» 
C'est la nature de l'homme prife avec 
toutes les circonftances qui l'accompa- 
gnent , & dans lefquelles Dieu lui-même 
l'a placé pour de certaines fins; entant 
que par ce moyen oh peut connoître quel- 
le eft la Volonté de Dieu* En un mot» 
l'homme tenant de la main de Dieu lui» 
tnême tout ce qu'il eft» tant pour Ion 
cxiftence que pour fa manière d'exifter; 
c'eft l'homme feul bien 'étudié , qui nous 
înftniira pleinement des vues que Dieu 

s'eft 
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l'eft propofées en nous donnant l'êtrC) Ôcpar 
conféquent des régies que nous devons foi- 
vrepoiir remplir ces vues du Créateur. 

§. VI. Trois Aats de Vhommen 

Pour cet effet il faut rappeller ce qui 
a été dit ci^defTus 9 de la manière dont 
on peut envifager l'homme fous trois é-. 
gards ou dans trois états . dififérens 9 qui 
embraflent toutes fes relations particuliè- 
res. Premièrement on peut le confidérer 
comme créature de Dieu ^ & comme te» 
nant de lui la viei la Raifon Se tous le^; 
avantages dont il jouit. Secondement 
rhomme peut être confîdéré en lui-mê- 
me I comme un être compofé d'un Corps 
& d'une Ame 9 & doué de plufieurs ,fa* 
cultez différentes j comme un être qui 
s'aime naturellement lui-même & qui igu-^ 
haite néceffairement fa propre félicité. En* 
fin Ton peut envifager l'homme comme 
faifant une portion du Genre humain^ 
comme placé far la Terre à côté d'autres 
êtres femblables à lui ^ & avec lefquels ileft 
porté 9 Se même obligé par ia condition na- 
turelle, de vivre en Sociétés Teleft dans 
le fait le Syftême de rhamanité j d*oà refaite 
la diflindion de nos devoirs ia plus commii- 
• oe-^ la plus natureïe j prife des trois diffé^ 

rens 
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rens états dont nous venons <ie parier: de^ 
roirs envers Dieu, devoirs envers noos^md* 
mes f & envers les autres hommes ( i ). 

5 VIL La Religion $ i^. frincife des Loix 
Naiurdlcs &c. 
pREMiÉREMEiïT» la Raifon nous 
fei&nt connoître Dieu comme TEtre ëxif- 
tant par lui -même, & le Souverain Sei- 
gneur de toutes choies» & en particulier 
Comme notre Créateur, notre Conlèrva- 
teur Ôc notre Bienfaiteur» il s^nfuit que nous 
devons néceffairement reconnoître k (ôuve- 
raine perfeftîon de cet Etre Suprême i & 
h dépendance ablblue où nous fommes 
de lui: ce qui par une conféquence na- 
turelle 9 produit en nous des (èntimens de 
teipeâ» d'amour & de ctainte> avec un 
entier dévouement à fa Volonté. Car pour- 
quoi Dieu fe feroit-il ainfi mantfèfté aux 
hommes par la Raifon 9 fi ce n'eu afin 

que 



(1) O9 tronve cène divffion dais Ckermu * I^ 
^ PUlofophîe , dît-il , ,nous enfeiene mmiéieoienc le 
V> Coite de la Bîvimté j enfîiîte les Devoirs QUiniek 
^, des hommes ^ qui font fondés (or b SodM ih 
|y Gemse humain^ & eùfinia modération 9t bi^aB- 
ip, dfliir d'Ame , ^j lUc {FhUofofhia) ms frimàmM 
ilhrum Çbeorum) Culttim > deinde ad jiu hommami 
ipodfitmn eft ht GenerU humam Socktau ^ nmH 

I*_. C Ça^ ISyjt 
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que les hommes le connoiflant 9 ayent de 
lui des fentîmens proportionnes a fexcel^ 
fcnce de là nature 9 c'eft-à-dire qu'ils Pho- 
norent» qu'ils l'aiment > qu'ils l'adorent 
& lui Obéiflfent ? 

J. VIII* Confequenccs de ce principe. 

Un refpeâ infini eft TefTet naturel de 
Pimpreffiôn que fait for nous la vue de 
toutes les perfeâions divines. L'amour de 
la reconnoiflance ne peuvent fe re&fet 
à un Etre ibuverainement bienfaifant. La 
crainte de lui déplaire ou de l'ofifenfer^y 
eflt une foite naturelle de Tidéë que bov» 
avons de ta Juftice ^Sc de là puiflance; 
& robétflance ne peut que foivre de la 
connoilTance de & légitime autorité fur 
nous> de fa Bonté âc de fa hMte Sage& 
fe) qui nous conduit toujours par la voy6 
la plus convenable à notre nature & à 
notre bonheur. L'rffemblagt de tous ces 
fentîmens 9 bien gravés dans le coeur f ft 
nomme Pieté. 

La Pieté» fi elle eft bkn réelle, fe 
«sanîfeftera au dehors en deux manières^ 
par les mmirs ôc par le cukt. Je 4is t^ 
par les mœurs : parce qu'un homme piéOt 
& véritaUemeat pénétré des fentimenfe 
doQt Aous parloosy A tfouve- imumMs^ 

ment 
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ment porté à parler & à agir de la manière 
quMl fait être la plus conforme à la Volouté 
& aux perfeélions de Dieu: c'eft la fa 
régie & fon modèle ; d'où reftilte .la pra- 
tique des plus excellentes vertus. 

2,*^. Mais outre cette manière d'honorer 
Dieu 9 qui eft fans contredit la plus né< 
cèf Faire & la plus réelle » un homme re- 
ligieux fe fera Un devoir & un plaifir 
de fortifier en lui ces fentimens de Ipieté) 
& de les exciter chez les autres. De-là 
dérive le CuLTE EXTERIEUR» tant par- 
ticulier que public. Car,foit que Ton 
cnvifage ce culte comme étant le premier 
& prefque le feul moyen d'exciter , d'en- 
tretenir & de perfeâionner dan$ le cœur 
les fentimens de Religion & de Piété ; foît 
qu'on le confldére çommo un hommage 
que les hommes réunis par les Societez 
particulières ou publiques I rendent à Dieu 
!Sn commun i foitque^'on joigne ces deux 
Vues ) la Raifpn nous en Ëiit un devoir 
d'une neceffité indi(penfable. 

Ce culte peut bien varier quant à la 
forme ; mais il y a pourtant un principe 
naturel qui en détermine le fond A l'e& 
lencet ^ qui en écarte les pratiques fiv 
Siècles ou (yperftiûeulês : .ç'eft qu'il doft 
^^nfiûer i inftruir^ Les l^ooimes f jk ^ 
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les rendre * 'jpieiix & vertueux^ en leur 
donnant de juftes idées de la nature de 
Dieu &; de ce qu^il exige de nous. 

Les différens devoirs que nous venons 
d'indiquer conftituent la Rbligxon. On 
peut la définir ce Uen qui attache Vhomme i 
Dieu & à îobfervation de fes Loix 9 Par 
Us Jèntimens Je re/peSl^ d^ amour ^ de fou* 
mijfion & de crainte » qu'excitent dans notre 
effrit les ferfeQions de VEtre Suprêmep & 
tcnti/re déj^endance oà nous Sommes de lm% 
comme de notre Oeateur tout fage & tçut bon» 

Ceft ainfi qu'en étudiant notre nature. 
& notre état) nous trouvons dans la ré-> 
lation que nous avons avec Dieu 1 le prin- 
cipe propre d'oii dérivent immédiatement 
les devoirs de la Loi Naturelle qui opt 
Dieu pour objet, 

§ IX. L'amour de foi -même: Principes 
des Loix Naturelles qui nous concer^ 
nent nous-mêmes. 

S I Ton cherche enfuite le principe des 
devoirs qui nous regardent nous-mêmesf 
il ne fera pas difficile de le découvrir r 
en examinant quelles ont été les vues du 
Créateur par rapport à lui 9 & pour quel- 
les fins il lui a donné ces facilitez; d'e& 
prit & de corps qui conftituent fa nature. 

Burlam. Droit Nat. tj, L Qf 
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•^ Or a> eft de la dcrûîëre évidence, ijae' 
Dieu en nous créant > s'eft propofé notre 
confervation^ notre' p€[rfèâion & notre 
bonheur. C'eft ce qui parsOit manifèfte- 
ment 9 âc par les ^cultez dont Thomme 
0ft eiirichî, qui tendent toutes, à ces fins> 
& par cette forte inclination qui nous 
porte à rechercher te bien & à fuir le 
ihal. Dievi veut donc QU B diatun trah 
vailk â fa Gonfirvatimi & à fa ferftOiorh 
four aequ&ir Pou^ k bonheur dont il eft ca- 
fable 'i confi)rmémtm à fà nature & à fon> 
éaf. 

^ Cela étant > on peut dire que TAirfbuR 
Dfi tot4<MB'MEt (f entends un ainoitt éclai- 
ré & raifbnnable) peur, tenir lieu de pré- 
ïtiîer principe à l'égard des devoirs qui 
concernent Thomme lui-même ; entant que 
ce £entiment étant infêpar^ble de la nature 
nùmainei & ayant Dieu pour auteur « 
nous'fâîr'cônrtoître claïrenient quelle -eft 
à cet égard la Volonté de* PEtre &- 

•-Mais il feut bien reniari:^er que Ha«* 
inour de nous - mêtwcs- rm peut noos. fer- 
fir ici de principe & dèl^égte*' qu^ntant 
^Hi eft i^Ërijgé piâ: b dtoitKr Râk>!3Mr oo^^ 
fôfmément 'à ce- ^ue demandé ootSKr r» 
t'urié & nott-e état. Car W éék que d« 
^^' v^ ^^^ .... .^ .^. cette 



cëtt^ manière qu'il dévient pour notiS Kn-^ 
terprôte de la volonté du CrAteur , ô'ôft 
à dire qu'il doit être ménagé de telle ma* 
niére, qu'il ne bleflfe ni tes Loix de lu 
Religion, ni celles de là Sociabilités Att^ 
trepient cet amour propre deviendroit bk' 
fource de mille injulHces ; & loin dte nous 
être utile, il nous toumeroit à pi^ôi* 
par Ife contrecoup que ces mêmes injut 
tices ne mânqueroi^nt pas de nous porter.' 

$ X. Lcix Naturelles qui dàhem de ot 
frincife. 

De ce principe aînfi pofe, il eft aifiF 
de déduire les Loix Naturelles & tes de«^ 
voirs qui nous concernent direôementJ" 
Le defîr de notre bonheur emporte pré** 
miérement le foin de notice confervatio». 
n veut enfiiite que toutes chofes d'ailleurs 
^ales, le (bb de l'Ame ait lâpréférence' 
lur celui du Corps. Jl ne faut rien nié*- 
gliger pour perfeftiônner notre Raifon, 
en apprenant à difcerner le vrai du &uXf 
Putile du nuifible $ pour acquérir une jufte 
conrroîiSancé des choies qui nous întéret 
fent I Ôfc pour en bien juger. C'efl en ct\à 
que confifte la perfeâion^ie PEntende-, 
mentj ou la Sagbssb.' Il faut aprèsf 
cela le déterminer & agir confiamment 
' '^ La fui^ 
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£|ivaHt cettç lumière 9 nonobftaiit toutQ 
fuggeOion ôc toute paillon contraire/ Car 
c'eil proprement cette force ou cett© per- 
ftvérance de TAti^ à fuivre les confèils 
de laSAGESSBi qui conftitue la V&Rl'U) 
£ç ç}ui fait la perfeâion de la Volonté) 
f^ns quoi les lumières de Tentendemeat 
qe feroient d'aucun ufage. 
, De là naifTent toutes les règles parti- 
culières. Vous demandez , par exemple) 
fi la modération des pafïïons eft un de- 
voir que' la Loi Naturelle nous inipofe/ 
Pour vous répondre» je demanderai à mon 
tour 9' fi cela eft néceflaire à notre per- 
feâion & à notre félicité? Si pela eftf 
comme on n'en fauroit douter 9 la quef* 
iion eft décidée. Veut -r on favoir encore 
G Tàmour du travail» fi le dilcernement 
4e5 plaifirs permis ou défendus 9 fi la re- 
tenue dans Pufage des plaifirs permis ^ û 
la patience » la confiance 9 la fermetét &c. 
(pnt des devoirs naturels; je répondrai 
toujours en &ifànt ufage du même prin- 
cipe ; & pourvu que je l'applique bîeni 
ma réponfe ne peut être quç bonne Se 
.juftet parce que le principe me conduit 
durement au but ;^n pie &d[mt connoitre 
la volonté de Dieu. . . 
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§ X I. Vhomm éft fait pour là SocUtéé 

Mâts' il nous refte encore à (avoir 
quel eft le principe d'où Ton peut déduir'e 
les Loix Naturelles qui regardent nos de- 
voirs réciproques 9 & qui ont pout obJQ^ 
la Société. Voyons fi nous pourrons le 
découvrir en fùivant la même niéthode^' 
Il faut toujours conlùlter le fait & l'état 
des'chofesy pour en prendre le réiiiltat..^ 

Je ne fîiis pas feul for h Terre: je 
me trouve au milieu d'une infinité d'au« 
tres hommes femblables à moi en toutes 
chofes 9 c'eft la naiflance même qui m'a& 
Tujettit à cet état \ c'eft le &it de laPro-* 
videnceb Gela me porte naturellement à 
penfet'9 ' ^ue l'intention de Dieu n'a pas 
^té que chaque hommje vécût leul & fé« 
paré à^^ autres } il a voulu au contraire 
qu'ils vécuiTent ensemble âcunis en So- 
ciété. Le Créateur auroit pu fans doute 
former tous les hommes à la fois 9 mais 
réparés 9 en donnant à chacun d'eux des 
quêtez propres & fufHfantes pour ce gen- 
re de vie foUtaire. S'il n'a pas fuivi cette 
route 9 c'eft apparemment parce qu'il a 
voulu que les liens du fang & de la naif- 
Cince commençaffent à formeç entre les 

L 3 hom^ 
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liioauBes cette union plus étendue qu'il voii^ 
ioit établir entr'eux. 

Plus j'examine la cihoJë » & plus je nri'af- 
fennis dans cette penfôe. La plupart des 
laeuhw de rhonpime^ fes inclinations natu- 
«lilleSf fa foibleffé & fès <beroin% ibnt au- 
tant de preuves certaines de cette inten- 
tion du Créateur. 

S XH. i^. 1*0 S^iAé ^ abjûhmint né^ 

T B 11 (L s eft en dièt la nature & la coa& 
titvltion de lliomniet que hors de la Socié- 
té , îl me fauroit liî coriferver fe vie > ni 
dévebpper -Se perfeâionner lès feculta 
^& frs talens » ni fe procurer un vrai ft 
%lide botîheur. Que devièndrwt, rjevous 
pries un en&nts fi une main bkr^iflànte 
^ fecoursfble ne pourvoyoit à-fes befbins? 
f 1 &ut qtJt'il pérîfle, fi perfonne ne prend 
Toin de lut; & cet état de feiblefife & 
ti*indigence demande même des lècours 
'ïôngtems continués. Suivez-le datxs la jeu- 
aeife; TOUS n^y trouverez que groffiéreté» 
qu'ignorance, & qu'idées confufes qu'il 
pourra à peine communiquer ; vous ne 
verrez en lui> s'il eft abandonné à lui- 
tnên^e, qu'un animal fauvage, & peut- 
^e * féroce i- ignorant toutes les cora- 

modite) 



âts L0ÎX TsfûturélUs. i t 9^ 
itiodîtez de la vie 9 plongé dajis l'oUly^ 
té , en proye à Tennui 9 & prefque hocs 
d'état de poiirvofîr aux premiers befqiqs 
de la nature. Parvientron à b viçilleHi^ 
Ceft un retour d^infirmitez qui nousjreo^ 
dent prefque auiB dépendans des mix^Sg^ 
que zK>us Fêtions dans l'enfance. , Cette 
dépendance (è &it encore plus fentir dans 
les accidens & dans les maladies. Qi^ 
deviendrôit Thomme alors s!a. fe ttouvoit 
dans k iblitude/" Jl n'y a »que le fecouKs 
tie nos femblabies q^ puifle.nous garaa- 
lir de divers noaux 9 ou y remédier r & 
^ous vendre la vie douce & heureulèf k 
quelque âge & dans quelque fituatian 
qi}e nous :£byons. C'«ft xe qœ dépei»* 
gncHt fort bien SskSjqiïB: «I>'où d^ 
« pend notre foteté;» û ce »-efl: des fefrr 
itvioe» que l'on &jrend i&ulueUement l H 
G n^ â que ce oomnMrce de bienftitf 
qui fende la TÎe commode) & qui nous 
« mette en itat de aous dé&ndro contse 
G les infultes & -les invafioss istprévues» 
« Quel feroit le ibrt du genre humsunii 
*fî chacun vivoit k part? Autant d%om^ 
mes , autant de proyes £c de viâimef 
^pour les autres animaux» un làng fort 
o aifé k répandre, en un mot , la ftibleffe 
^même. En efièt^ les autres animwic 
; L 4 9on| 
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m ont des forces fuffifantes pour fe dëfen^* 
cdre: tous ceux qui doivent être vaga- 
tf bonds 9 & à qui leur férocité ne permet 

• pas de vivre en troupe 9 naiilent» pour 
«ainfi dire armés; au lieu que rhomme 
« efi de toutes parts environné de foiblef- 
c fe^ n'ayant pour armes ni dents ni grif- 
«Lfes« Mais les forces qui lui manquent 
m quand il eft feul 9 il les trouve' en s'u- 
«niflant avec (es femblables. La Nature 
«pour le dédommager > lui a donné deux 
m choies ^ qui d'inférieur quUl feroit autire- 
m menti le rendent (upérieur 6c très^forti 
^e veux dire la Raifon & la SocialMlité; 
« par où celui qurfeul ne pouvoit réfifter 

'€h perfonne^ devient le maitre de tout 
■m La Société lui. donne Pempire fiïc les 

# autres > animaux^ La Société fait que 
m non content de l'élément où il eft né» 
'-m il étend (on domaine jufques fîir la met. 
c C'efl la même union qui lui fournit des 
€^ remèdes dans (es maladies 9 des fècours 
edans fa vieilleiTe 9 du foulagement à 
« fes douleurs & à fes chagrins ; c'eft 
a elle qui le met y pour ainfi dire 9 en état 
âde braver la Fortune. Otez la Socia*- 
a bilité 9 vous détruirez Tunion du Gen« 
a re humain ^ d'où dépend la confervation 
« 6c tout le bonheur de la vie (a). ^ 

- § XJH. 
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§ XnL z^. Vhomme ejl far fd con/thit-^ 
tion tres-'jrojre à la So^ià^. * 

L A Société étant fi néceflaire à l'home 
me 9 Dieu lui a aufli donné une conî^ 
titution 9 des facultez & des talens qui le 
reiulent très propre à cet état. Telle eSt 
par exemple 9 la faculté de la . parole » 
qui nous donne le moïen de nous conw 
muniquer nos penfées avec tant de facilité 

(a) j^ alto mi fimus quàm quèd mutuU fu^ 

vaMMKr offlciis ? Hoc uno ifwruCiior vita y contraqu^ 

sncurfu>nes fubitas mtnùtior ejiy beneficiorum commet^ 

cio. Foc nonjinmlos y quid fimus l ffc^da animalium 

6* z/i6iima y ac oelUffinms Ù' facûlmus fanguis» Qua^ 

mam cateris onmAlibus in tutelam fui fatis virîum 

efl j quacunque vaga nafcuntur, & adura vitam fé^ 

gregem > armata Junt. Hominem imbecillitas citigit ' 

non unguium vis y non ^emium y terribilem caterisfe^ 

«r. pfuditm & infirmum focietas munit. Duos tes de-* 

dit qua iilum y ohnoxiutn cctteris y vaiidijpmumfacè^ 

rem, rationem & Jocietatem. Itaquoy qtêi fo^ eiïe nuîk^ 

foJptfifeduceretUTy rerum fotifur. Societas ilii domi^ 

niurn animalium dédit. Societas terris genitum y in ali^ 

en/e nâtitr^ trànfinijtt imferium > & dowinart etiam 

m mari ju/pt, Hûtc morhorum imfetus aretdt , fenedu- 

ti admimcula proffexit , folatia fontra dolores dedlt. 

Hac fines nosfactt y quod Vuet contra fortunam adl 

"ooeare. Hanc jocietatem toile y & \unitatem Êeneris 

httmani y quâ visa fufUn^tur , fcMes* Seneca de Bcm 
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JBcûe promptitude^ 6c qui hors de laS<H 
ci^té ne £broit d7aucun lifage. On pettt 
dire la même chofe du penchant à Timi- 
tatîon) & de ce merveilleux méchanifime 
qui Jàit que les paffion& & toutes les im- 
^réffions de ^mefe communiquent fi ai- 
fiment d'un cerveau à l'autre. Il fiiflSt 
qu'un homme paroiflfe <mû » pour nous 
émouvoir & nous attendrir comme lui (b). 
Si qnelcuB nous aborde avjec la joie peinte 
Itir le vifage», il excite en nous un (ènti- 
ment de joie. Les larmes d'un inconnu 
nous touchent > avant même que nous en 
allions la cauiè ; (c) & les cris d'un 
îxomme qui ne tient à nous que par Phu- 
«lanttë^ nous font courir h fon iècour$ 9 
par un mouvement machinal qui précède 
toute délibération. 

Ce n^eft pas* t&kit Nous voyons que la 
Nature a voulu partager & diftribuer dtfFé- 
renunent ks talens entre les honrunes» en 
,4anniant sml un» une aptitude à bien Êdre 
•certaines chofes 9 qui font comme impo^ 
llbles à* d^autres ^ tandis que ceux-ci à 

kur 

.' (b) Heoia timi^i hi]«aniojbU.àmealifipiuapi]^ 

(c) Ut ridemibus àdrident y )fz iffenâniç :zàBM 
liainam vukiis, fiotiit. Arti ïgët. J- i<>h 
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leur tour ont une induârie qu'elle a re«», 
ibrée aux prénûef s. Aisfi fi les belbins. 
naturels des hommes les font dépendre let 
uns dès autres 9 la ^ecG/té des^talens» qoi 
les rend propres à s'aider •mutuellement t 
les lie âc les unît Ce font là autant d'in« 
dices bien manlfeftes de la dieftination de( 
Phomme pour la Société* 

§ XIV. 3^. Nos indkuithns naîiffelkn 
nous portent à rechercher la SocieU» , 

Mais fi nous coniultons notre pen^' 
chant 9 nous (èntirons auffî qiae notre coeut 
fe porte naturellement à fouhaiter la com« 
pagnie de nos (èmblableSf & à ûraindrè 
une fblitude entière comme un état d'a^ 
bandon Si d'ennui. Quoi qu'on ait vft 
de tems en tems quelques perfonnes le 
jetter dans une vie tout à fait Iblitaire, o^ 
ne peut regarder cela que comme l'effet 
de la {bperltitioh ou de la mélanchoU^, «HJI 
d'un eiprit de fingularit^ , fbn éloigne d^ 
l'état naturel. Que fi l'on recherc^ d^oii 
nous vient cette inclination liante de ibcia« 
blei on trouvera qu'elle nous a été don-* 
née très à propos par l'Auteur de notre 
Etre; parce que c'eft dans l'a Société que 
Iboiisme trouve le remède h la plupart 
de fes Mnb5*> âi l'occafioa d?eH#Fcer ^ 
T' w^ L 6 plu-; 
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^hipirt de' fes facuhez. C'eil là iiir toui 
rqu'il peut éprouver ôc manifefter ces ktn 
limens auxquels la Nature a attaché tant 
4e douceur > la bienveuiilance j l'amitié i 
^a compaiTion 9 la générofité. Car tel eft 
le charme de ces affeâioxis fociales 1 que 
delà naiflent nos plaifîrs les plus purs; 
Rien en efièt de û fatisfaifànt ni.^e fi 
fîateur que de penfer que Ton mérite 
f eftime & l'amitié d'autrui. La Science 
acquiert un nouveau prix quand elle peut 
le produire au dehors ; & jamais la joy e 
n'eft plus vive que lors qu'on peut la fai-* 
4re éclater aux yeux des autres 9 ou Ur 
fépandre dans le fein d'un Ami 9 elle re- 
double en (è communiquant» parce qu'à 
notre propre fatis&âion fe jpint. Tagréable 
Idée que nous en caufons aufli aux autres» 
' & que par là nous les attachons davantage 
à nous* Le chagrin au contraire > dimi« 
nue & s'adoucit en le partageant avec queU 
miif comme un fardeau s'allège quand une 
{lerlbnne officieufe nous aide à le porteiu 
. Ainfi tout nous invite à l'état de Sof 
Qété ; le beibin nous en fait une néceflitéy 
le penchant nous en £ût un plaifir^ &* 
les difpoiitions que nous y apportons na-» 
^Tellement nous montrent que c'eft en 
$&t l'intemioa de ngtre^ Cr^t«ur# ... 
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§ XV. La Société : trincifts des Lom ' 
. Naturelles quife rajjortem à autrui. 

Mais la Société humaine ne pouvant 
nifubâfter, ni produire les heureux eftt$ 
pour lefquels Dieu l'a établie 9 à moinis 
que les hommes n'ayent les uns pour les 
autres des fentimens d'affeâion & de bien«« 
reuillance; il s^enfuit que Dieu notre 
Créateur & notre Père- commun» veut 
que chacun foit animé de ces lèntimens» 
& fafle tout ce qui eft en (on pouvoir 
pour maintenir cette Société dans un état 
avantageux & agréable » & pour en rel^ 
ferrer ée plus en plus les noeuds pat 
des fervices 6c des bien&its réciproques^ 

Voilà donc le vrai principe des devoirs 
<]ue la Loi Naturelle nous prefcrit à IV- 
gard des hommes. Les Moraliftes lui ont 
donaé le nom de Soci abilitéj par 
où ils entendent cette difpofition qui nous 
forte à labienveuillance envers nosfemblable^ 
à leur faire tout te bien qui feut dépendre 
i nousf à concilier notre bonheur avec ce^ 
tui des autres ^ & à Subordonner toujours 
mre aoamage farticidier à Vmansage corn» 
*wt (Sf général. 

Plus nous nous étudierons nous-mêmes>« 

(las gous4b<Mis convaincus que cette 

" Sociife 
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Sociabilité eft ea .eflet .conforme à la vo- 
lonté de Dieu. Car outre la njéceffité iie 
ce principe > nous le trouvons gravé dans 
notre cœur. Si d'un côté le Créateur y 
a niis Pamour de nous-iaêmes > de Pau- 
tre Ja même main y a imprimé un fenti-j 
ment de bîeaveiilance pour nps fembla* 
blés. Ces deux penchans » quoique dit- 
ttnéb Pun de Tautre > n'ont pourtant rien 
d'oppoft 9 & Dieu qui les a mis en mm^ 
les a deftinés à agir de concert > pour 
-s'entr'aider) & nullement pour & détruire. 
AùfGi les coeurs bien faits & généteax 
-trouvent- ils la fatisfaâdea la ^bs pure à 
faire du bien aux autres hommes > 'parce 
qu'ils ne timt en cela cpie fuîvre une pente 
que k Nature leur a donnée. 

§ XVI. Loix NaxurtlUs qui dàauUnx à 
la Sociabilité. 

Du principe de la Sociahâitt décou* 
lent comme de kurXourfxe^ toutes Irs 
Lo£K de Ja Société 9 & toœ Jtos dcsvoin 
envers les autres .hommes ^ tant généraux 
que particulters. 

I. Cette .union j^paeDieu a établie ex»* 
tre les hommes exige dîeux que daai 
lout ce €|in a quelque xapport à ia So 
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prême de leur conduite; de qu'attentiâ 
aux con&ils de la prudence ^ ils ne chet^ 
chent jamais leur avantage particulier au 
préjudice de Tavantage public. Carvoi;- 
là ce que demande leur état« & par# 
■confëquent c'eft la Volonté de leur con»- 
mun #ërep 

z. L'ECRIT DE Sociabilité dok 
^e UMIVBRSBL.' La Société humaine 
embrafTe tous les hommes avec lefquels 
on peut avoir quelque commerce; pui& 
qu^elle eft foncée fiir les relations qu^ils 
ont tous enfemblc) en conféquence de 
leur nature & de leur état (a). 

j. La Raifbn nous dit enlinte que des 
créatures du même rang 9 de la même 
efpèce 1 nées avec les mêmes facultez i 
pour vivre enfemble & pour participer 
aux mêmes avantages 9 ont en général 
un droit égal & commun. Nous fommes 
donc obligés db vous kbgaeder com» 

ME KATURELLEMBKT iCAU'X , BT Dl 
ÎÎOUS TRAITER COMME TELS i & Ce fe* 

roit démentir la Nature 9 de ne pas re« 
connaître ce principe d'ÊQUiTÉ (que les 
JurifconiiiltBs nomment aquabiUxas jurisy 

cona« 



(a) rcy. Pofend. Droit de-bïtati & çtef Otni, 
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domme un des premiers fondemens dé h 
Société. Ceft là deffus qu'eft fondée la 
Loi du réciproque j de même que cette 
régie fi fimple 9 mais d'un ufàge univer-» 
fel: Que nous devons être k Tégard ctes 
autres hommes dans les mêmes difpofi- 
tions où nous défirons quHls foiem^ à no«i 
tre égard y & nous conduire toujours avec 
eux de la qoiême manière que nous vou« 
Ions qu'ils k conduifént avec nous y dans 
des circonfiances pareilles. 
: 4. La Sociabilité étant d\îne obligation 
téciproque entre les hommes > ceux qui 
par leur malice ou leur, injuflice rompent 
ïe lien de la Société, ne làuroient fe 
plaindre raifonnablement , fi ceux qu'ils 
oflfenfent ne les traitent plus comme amisf 
ou même s'ils en viennent confr'eux & 
des voyes de fait. 

Mais fi Ton eft en droit de (ùfpendrc 
S l'égard d'un ennemi les aôes de la Bien- 
veuillance 9 iln'eft jamais permis d'enétouf- 
fer le principe. Gomme il .n'y a que la 
néceffai qui nous autorif^ à recourir à la 
Ibrce contre un injuile^ aggrelTeur 5 c*eft 
âuflî cette même, néceflîtjé jqui.dpit êtrç 
la régie & la mefiire du mal que nous 
pouvons lui faire y . & nous devons tpujour; 
|tre di%Qfê$ à rçntrer ef> ^tié av^c- lui» 

dès 
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dès qu'il nous aura rendu juftice & que 
nous n'aurons plus rien à craindre de fa 

part. 

Il faut donc bien diftinguer la JusTB 
DÉPENS B de loi- même, de la vbn- 
GBANCB, La première ne fait que fut 
pendre, par néceffité & pour un tems,. 
l'exercice de la Bienveillance , & n'a riea 
d'oppofé à la Sociabilité. Mais l'autre 
étouffant lé principe même de la Bien- 
veillance^ met à fa place un fentiment 
de haine & d'animofité t vicieux en luî- 
niême, contraire au :bien public, & que 
la Loi Naturelle condamne formellement* 

5 XVII; Conféqumces particulières» . 

Ces règles générales font fertiles en 

conféquences. 

Il ne faut faire aucun tort à autrui > 
Di en parole , ni ed aélion , & Ton doit 
féparer tout dommage : car la Société ne 
fauroit fublifler^ fî Ton fe permet des iu^* 
juftices. 

Il fetit être fîncéré dans fes difcours-^ 
& tenir fes engagemens : car quelle con* 
fiance les hommes pourroient-ils prendre 
les uns aux autres , & quelle sûreté y 
auroit-il dans le commerce* s'il étott 
Ferrais de tromper ^ de violer la foi 
doimée ? U 
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Il &ut rendrç à chacun non-fetilement 
le bien- qui lui appartient) mais encore 
le degré d'eftime & d'honneur qui lui efi 
dû 9 &lon fon état & fon rang 9 parce 
•que la fubordination efl le lien de laSo- 
oét^9 & que fans cela il n'y auroit au- 
cun ordi^e dans les familles 9 ni dans le 
Gouvernement Civil. 

Mais il le bien public demande que 
les inférieurs obéiffent 5 le mâme bien pu- 
blic veut que les Supérieurs confèrvent 
les droits de ceux qui leur font fournis f 
& ne le gouvernent que pour les rendre 
phis .heureux. . 

Il y a plus. Les hommes le prennent 
par k cœur & par les bienfaits ; &rien 
wt^a plas jconvenafaile k lifaumanité y ni 
plus utile à la Société 9 que la c(»npa& 
fion >. la douceur 9 La: hèthSfioence» lagé- 
oérofité. Ce qui ait ?dke -à CicbroHi 
que o CoMJkiB il n'y a lien de phis vrai 
4».que ce beaq mot de Rlatom » que nous 
» ne fbmmes pas nés feulement pouarnous^ 
<9B mêmes 9 mais au(B pour notire Patrie & 
• pour nos amisj & c;^e, comme difent 
9 les Stoîgibns: Si les productions de la 
^Terre font pour les hommes » les hommes 
9 eux-mêmes iônt nés les uns pour les 
9 autres 9 c'eÛ-4-dire , pour s'entr^aider , & 
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9 iè Êice du bien mutuellement; nous de- 
9Vons tous entrer dans les deiTeins de 
Dlâ Nature) & fuivre notre deftination} 
» en contribuant chacun du fîen pour l'util 
» litë commune f par un commerce réci- 
D-proque & perpétuel de lervices & de 
» bons offices \ n'étant pas moins empreffés 
»à donner qu'à recevoir i & employans> 
» non*fèulement nos foins & notre indu& 
9 trie 9 mais nos biens mêmes 9 à ferrer 
9 de plus en plus les nœuds de la Socié^ 
•>té humaine (i). 

Pui^.donc que^ tous les (èntimens âc 
tous les aâes de Juftice «Se de Bonté $ 
font les ièuk de vrais liens qui attachent 
les hommes les uns aux a%itre$9 de qtx 
peuvent tendre la Société fiable^ tran^ 
quille ik floriflânte'; il &ut regarder cet 

Ver^ 



(i) • Sed quoniam , (ut fngcïarè fcriftum efi â 
n Platone , ) Jhn nobis folttm nati fwnus , ortupjuê, 
»mifiri farmn fatria vsndicati fartem amici: a$* 
nquey (;ist plactt Stoïcis) qua in terris pgimiuur^ 
» ad ufum hominum omnîa crearij hommes autem 
»hominum caufa effi peneratos y ut ivfi mer fi aiiè 
vi frodef^ fôjfittt: in hoc Namram dehemus ducem 
»feqm, & communes utilitates in médium ^erre ^ 
» mtnatione offlciorum > dando , accifiendo : tum 4r-» 
» tihusy tum opéra, tum facuhatibus devintire homU 
v> num inter. honùnesfiàetatêttu CicfiT» de.Offic» làbxh 
• Cap, YIL 



%6a Pârt.Ii;Ch.lV. Dis Principes 

Vertus comme autant de devoirs que- 
Dieu nous impofe; parla raifon que tout^ 
ce qui eft nëcelTaire à Ton huu efl par 
cela- même conforme à fa Volonté. 

§ XVIIL Lts Principes à-dejfus om 
tous les caradéres requis. 

Il y a donc trois principes généraux 
des Loix Naturelles 9 relativement aux 
trois états de Thomme que nous avonsi 
indiques ; 1^. Là Religion ; z^. VA 
MOUR DB SQI-JMBMB9 & 3^.Lâ Sôcii^ 
BILITE ou La BlBNV£ILLAMÊjâ%lVen 

les autres hommes. 

Ces principes ont tous les caradère 
que nous demandions ci-deflus. Ils fbni 
vrais j puiTqu'ils (ont pris dans la nature dâ 
Fhomme ^ dans fa conifitution & dani 
rétat où I)ieu Ta mis. Ils (ont fimpks&i 
à la portée de tout le monde ; ce qui efl 
un point important : parce qu'en matière 
de' devoirs, il ne faut que des principe: 
que chacun puifle faifîr aifément> & qu'i 
y à toujours du danger dans la fubtiliti 
d'efprit qui fait chercher des routes Cnga 
liéres & nouvelles. Enfin ce» mêmel 
principes font fuffifans & très féconds 
puifqu^ils embraflfent tous les objets de no 
devoirs» ôi nous font connaître la volon 

. tJ 



^ 4es Loix Naturtllesp x^% 

té de Dieu dans tous les états ^ tou«» 
tçs les relations de l'homme, 

5 XDê Remarques fur le Syjlême de 
^ Pufendorf. 

Il eft vrai que Pufendorf réduit la 
chofe à moins, en pofant la feule So-x 
CIABIUTÉ pour fondement de toutes les 
Loix Naturelles* Mais on a remarqué 
avec raifon que cette méthode eft défec* 
tueufe. Car le primsipe de la Sociabili^ 
té ne fournit point le fondement propre 
6c dired de tous nos devoirs. Ceux qui 
ont Dieu pour objet , & ceux qui fe rap- 
portent à l'homme lui-même , ne décou- 
lent pas diredement & immédiatement^ 
de cette fource: ils ont leur principe pro* 
pre & particulier. Supposons uu homme 
ians la fplitude : il ne laUTeroit pas d'avoiç 
encore plufieurs devoirs naturels à rem-- 
?lir, comme d'aimer &; d'honorer Dieu^ 
le fe conferver lui- même , de cultiveç 
lutant qu'il le pourroit fe$ facultez j (8cc« 
Tayoue que le principe de la Sociabilité 
û le plu$ étendu f ôj que les deux au«^ 
res ont avec lui. une liaifon patwejlej 
pais on ne doit pas pour cela les con«« 
oudre.« comme s'ils n'avoient pas leur 
brcê propre £; indépendaate de la Socia*» 
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bilité. Ce font trois difFerens reflbrtsqur 
donnent au SyftSme de rhumanitë le mou* 
vement & Tadlion ^ refTorts diftîgiâs Tua 
de Tautre 9 mais qui agilTent tous à la 
fois pour l'exécution des vues du Créateur. 

5 XX. On a jouffé trop loin la CntijiiC 
à fon égard. 

Disons cependant à la juftificatîon de 
PUFBNDoRP i & fuîvant la judicieuiè re- 
marque de Mr. Barbbtrac 9 que la 
plupart des critiques que Ton a faites de 
(on Syftême , comme étant défeâueux par 
te principe j ont été pouffées trop loin. 
Cet iliuftre Reftaurateur du Droit Natu*' 
rel déclare » qu'il- n*a proprement en vue 
que d'expliquer les devoirs mutuels des 
hommes : (à) or il n'avoit belbin pour cela 
que du principe de la Sociabilité. Selofl 
hii 9 nos devoirs envers Dieu font partie 
de la Théologie Naturelle ; & la Religion 
ne trouve fa place dans un Tr^é et 'Dtcii 
Naturel 9 qu^entant qu'elle dft le plut 
ferme appui de là Société. Qusurt; aux 
devoirs qui concernent Thonàme lui-mê- 
Rie 9 illes fait dépetidre en partie d^b 

w I 1^ ' •-•-- 

^. (a) K(9^ Droit de. la N^tf. 5c ietGoÊO^^enf^ 
1^ ^ $. ip. Sfccim. Çomrovert. OL Y* $> i^ 
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îeUgion 9 Ôc en partie de la Sociabilité (b)., 
[el eft le Syftême de Pufendorf. Il 
uroit donné fans doute plus de perfec- 
lon à (on Ouvrage» fi embraflant tous 
es états de l'homme > il avoit établi dif- . 
bâement les principes propres & con-^ 
enables à chacun de ces états 9 pour en. 
léduire enftiite tous les devoirs particu* 
iers: car telle eu: la jufte étendue qu'il 
sut domxet au Droit Naturel. 

i XXI. De la Uaifon qu^il y a entre nos 
devoirs. 

Cela étoit d'^autant plus liéceflaîref 
|iie bien que nos devoirs fe rapportent* 
i différens objets » & fë déduifent de prin- 
cipes dîftînds ; ils ont pourtant 9 comme 
H» l'a déjà infinué, unelîaifoh naturelle J 
^fortequ^ils -rentrent 9 pour ainfî direr 
•tin dans l'autre; & que s'entr'aidant ré-; 
îiproqvrement 9 l'obfervaition des uns rend 
a pratique des autres plus facilfe & plus- 
ùre. H eft certain 9 par exemple 9 que' 
à crainte de Dieu 9 jointe à un parfais ^ 
|é vouement pour fa votonté > efr un mo-^ 
iffrès efficace pour engager lerhomme* 

. ' ' ' ^' ' k 
^■. ■ ., • . / 

3L Ili j. I j. 
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\ ^acquiter de ce qui les conoeme di^ 
reâement eux mêmes , & à faire pour le- 
Prochain & pour la Société tout ce qu'or* 
donne la Loi Naturelle. Il eft certaia 
encore que les devoirs qui nous règlent 
par rapport à nous-mêmes :9 n'aident pas* 
peu à nous régler aufli par rapport aux au^^ 
très hommes. Car l^uel bien pourroit at*» 
tendre la Société de la part d'un homme 
qui ne prendfoit aucun foin de cultiver 
(a Raifon» ni de former (on cœur à la 
SagefTe & à la Vertu ? Et au contraire i 
que ne peut-on pas fe promettre de ceux 
qui ne négligent rien pour perfeôionner 
leurs facultés & leurs talens 9 & qui font 
pouflfés. vers cette nob}e £n 1 foit par le 
défir de fe rendre eux-mêmes heureux» 
fpit par celui de procurer le bonheur des 
qutres? Ainfi quiconque néglige la piété 
envers Dieu j ou s'éloigne des règles de 
la vertu dans ce qui concerne lui- même 1 
4evient par cela même injufte à l'égard 
d'autrui> puifque c^eft autant de retranché 
du bonheur coamiun. Au contraire qui* 
conque eu bien pénétré de$ featimens de 
piété» de Jufiice & de bienveillance qoc 
în kéligion de la Sociabilité exigent | ira- 
l^aille à fè rendre lui-même heureux ;ijMi 
fiQ que dans te plan, de 4i FroYÎdwces 

-•■Il 
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î bonheur perfennel d^ chacun ^ ^^ouvc 
iféparaM^ment lié , d'un côté avec la Reli- 
;ion, & de l'autre avec le bonheur commua 
le la Société dont Us font partie ; en(brte 
[ue prendre une route particulière pou0 
5 rendre heureux» c'eft fe méprendre & 
e jetter à Pécart. Telle eft la merveil-i 
euTe harmonie que la Sagefle Diviae s 
nife entre les différentes parties du Syt 
Snie de l'hunçtanité. Que manquerait «il 
u bonheur des hommes > s'ils étoient atten« 
i& à fiiivre de fi falutaires direâions? 

) XXIL De Po^ofaion qu^U y a^uelque^ 
fois crure ces mêmes devoirsn 

Mais fi les trois grands principes de 
tos devoirs font ainfi liés en^mble^ il y 
uuffi entr'eux une ju^rir/ior/m naturel- 
>e qui lervira à décider auquel de ces 
levoirs on doit donner la préférence dans 
ies cas) ou par des drconftances parti* 
::uliéres9 ils k trouvent dans une (brte de 
soaflid ou d'oppofition qui ne pefrmet pasK 
le les remplir tous également. 

Le principe général pour bien jugec 
de cttte fubordination $ c'eft Que Pa*K- 
gotion ta plus forte istr Vemjmer fur Ut 
t^s foihle. Mais pour favoir eafiiite 
fielle eft l'obligation la {tlus forte , ilne 

àurlm*Dn>UM<^t XI, A| &ut 
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faut que faire; attention à la nature mSi 
^e nos devoirs > & à leur différent degré de 
néciffflSté' & d'utflité : car c'eft le vrai 
moyen* de connoître cruelle eft alors la, 
volonté- de Dieu. Suivant ces- idées, voi- 
ci quelques règles générales fur les cas 
dont il. s^agit. 

i r* LES devoirs envers Dieu Ten^ortem 
toujùurs fur tous les autres: Car de tou- 
tes les obligations I celle qui nous attache 
à-^notre Créateur tout fage & tout bon, 
efl (ans contredit la plus étroite & la plus 
.forte. 

•"iu Si: ce que nous devons à nous-mêmes 
Je trouve en ofpofition avec ce fue nous de- 
"v^Hs à la Société en général % la Sociàédoit 
avoir la préférence^ Autrement 9 ce feroit 
renverfec Tordre des ehofes j ce (croit dé- 
tniire. la Société par fes fondemens« & 
aller direâement contrer là volonté d^ 
Pieu> qui ayant iubordonnë là partie au 
tout '9 . nous, impoié l'obligation ind^fpehia- 
Ue^dfiine- nous jamais écarter de la Lai 
iùprême du bien conunun, ' . .. 

\'^^ Mais!, fi.r toutes choffs f ailleurs éga- 
Uih il y^adu tonfiid mute^un devoir ik 
tàmouf dt\\f(3i^ihèm\\&^^^ io^A*, 

ciabsUté^ faunâumderfokimSbie Méx'prévâ^ 
loirï Gar4chacu9 étant dii^ââiâezli^^ 
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niérement chargé du foin de fa confer-' 
^ation & de fon bonheur 9 il sf'enfuit que 
lans le cas d^une entière égalité, le foin 
le nous-mêmes doit l'emporter (iir le' 
bin d'un autre. 

4. Que fi enfin Toffofitionfe trowœ fn- 
re deux devoirs de la Sociabilité 9 on doit . 
mférer celui qui eft accompagné de la f lus- 
\raiide utilités comme étant le plus im^ * 
sortant (a). 

fXXIIL Droit Naturel xkMg2Xo\tt\ Droit 
Naturel de fimple permiffion &c. 

Ce que nous avons expofé jufqu*îcî 
regarde proprement la Loi Naturelle oW/- 
lûtoire 1 c'eit-a-dire 9 celle qui ayant pouc" 
^bjet les aâions dans lefquelles on re« 
marque une convenance ou une difconve-, 
lance nécelfaire avec la nature & Tétat' 
le l'homme 5 nous met en conféquence 
lans une obligation indifpenfable d'agir 
)u de ne point agir d'une certaine mànié- 
%. Maïs par une fliite de ce que l'on a' 
lit ci-deflus» (b) il faut reconnoîtrc qu'il' 
/ a une Loi Naturelle de finifle j^ernùlfion^, 

M Z quî^ 

(a) Vày, la note f . de Mr. Barheyr'açÇxxxXt^ rf. 

fc Ch. jj. lir; 1.- du Droit de laNàt.ôc des Genr,* 

Q>) Y^^ çi-deffiis Paru I. Ch. 3Ç, §• h ^ ^^ 
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qui nous laifle en certains cas la liberté 
tfagir pu de n'agir point ; & qui en met- 
tant les autres hommes dans la nécefSté 
de ne nous point troubler > nous aflure 
l'exercice & l'effet de notre liberté à cet 
égard. 

? , Le principe général de cette Loi de 
permiffion » c'eft Que nous pouvons . rai* 
Jonnablement y & félon que nous le jugeons 
à frofosj faire ou ne joint faire tout ce 
qui n^a fas une convenance abfolue & ej* 
fmtielle avec la nature & tétat de thom- 
jnei À moins que ces chofes ne fujjent ex* 
frèffement ordonnées ou défendues par quel 
^ue Loi fofttive i à laquelle nous nous trou- 
vajfions bailleurs affujettis. 

La vérité de ce principe fe fait (èntir 
tf elle-mênie. Le Créateur ayant donné 
:^x hommes plufîeurs facultés , & en^au- 
tres celle de modifier leur adions comme 
ils le jugent convenable i il eft certain 
que dans toutes les chofes où il n'a pas 
reftreint l'ufage de ces façuUez , par un 
commandement exprès ou par une dé- 
feiifè pofitive 9 il laifTe les hommes maî- 
tres d'en ufer felonleur prudence. <7èfi 
(ur cette Loi de permifSon que font fbn* 
dés tous les droits >. qui font de telte na- 
ture que Ton peut en faire ulage ou ne 

U 
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le pas faire 5 les retenir ou y renoncec 
en tout ou en partie j & c'ell en confô- 
quence de cette renonciation 9 qu'il arri-i 
ve quelquefois que des aâions permifes 
en elles-mêmes ) peuvent être ou corn-» 
mandées ou défendues par l'autorité du 
Souverain > 6c devenir par«là obligatoires»; 
5 XXIV. Deux efiéces de Droit Naturel 

Voila ce que la droite Raifon décou-. 
vre dans la nature de l'homme ^ dans (k 
conftitution & dans Ion état primitif Sc 
originaire. Mais conmie l'homme peut 
apporter lui* même différentes modifica-; 
tions à Ion état primitif 9 âc entrer dans, 
pludeurs états adventifs & accefibires } Im 
confidération de ces nouveaux état» entra 
aufH dans l'objet de la Loi Naturelle i( 
prife dans toute fon étendue ; & les prin-> 
cipes que nous avons pofës doivent fer-; 
vir de régie pour les états dans leiqueb. 
Phomme fe trouvé par (on propre fait. 

C'eft ce qui donne lieu de diftinguec;' 
deux efpèces de Droit Naturel i l'unfr^-; 
mier , & l'autre fécond. 

Lb Droit Naturel Primitif ou 
Premier 9 fera celui qui découle immédiat 
tmem de la conjlitution primitive de Vhom^ 
me^ telle que Dieu lui-même ta établie ^&^ 
iniéfendammem ^aucun fait humain. 

M 3 Le 
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Le îDroit Naturel Second eft ce* 
4ui qui fuffofe quelque etablijfemem humain] 
Hcomme T^tat Civil > la Propriété des 

Uoa comprend bien que ce Droit Na- 
rturel fecond n'eft qu'une faite du premier jî 
«âm plutôt c'eft une jufte application des 
«naximes générales du Droit Naturel à 
,rétat .particulier des hommes 9 de auxdiF- 
jÊrentçs «cirqoijiOanc^ dans lefquelles ils^ 
jneiKCinir^tipar leur propre fait) comme 
'fifslsL fe iVQÎt en ^ffet quand on^yient à 
J^je;^i(ua^efi ides .devoir-s particuliers (a). . 
; jOn fcira pçut-être furpris qu^en étabiif- 
^rfi, .l^s priiicipes des Loix Naturelles) 
^o^ ^l'^yoîft rien dit des diiTérentes opn 
3Q9s4esflo^eurs fur cefujçt. Maisnoqs 
jftV^Qs imieux dinié indiquer d'abord les 
j^^ie^ jfQprçes où il falloit puifer les pria« 
éÀa^ >. ^ P^% enfùite ces principes mê- 
mes 9 que d'entrer dans une diicu(Iîon qui 
• flous iauroit mené trop loin > pour un Oo- 
Y^age.tel que celui-ci. Si nous avons feifi 
le vrai 9 cela fuffira pour juger de tout le 
f^ftej ^ (î f OJQ fouhaite une inflruâioa 

plus 



V iÇ^) Vp^» \Grotim JDtok de la Guerre & de h 
Paix. Llv.I. Cl^. I. 5. 10.& Ptift^idorfi Droit delà 
N;^«^cdesGcr». Liy.II. Ch. III. {. zu 
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plus amples & plus détaillée > on pcmira 
fe la procurer Bifément) en cohfultaht 
PoFBUDOitP» qui rapporte les divers feii- 
timens des Jurifconfultes 9 -ôc qui les ac- 
compagne <ie réflexions judicieiifes Ci>)^ 
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Que Us Loix Naturei^lbs ofir.4ir^ 
fuffijmtment N o T i^hÉm s ^ yiis. C A- 
RAQTÉ&Bs qui leur, fom frçpreê % 
^ L^OBbiQATXOK ijiMki froâm^. 

$1. Dieu a fufff(mmevtt ^ n^^ lon^^^ 

mes Us tûix l^atjfirelLes. , 

APn'^ES ce que fon l^ht d^expofêc 
'liir les principes des tooc Naturel- 
les , & iùr la -maniéré dont nous parve- 
nons à les connoître 9 îl ne 'faut pas de- 
.inander fi Dieu a fufBfamment notifié 
aux homraes ces mSmes Loix. Nous voy- 
ons clairement que l'on ne peut décou- 
vrir tous les principes, & déduire de -là 
tous nos devoirs 9 par cette lumière na- 
turelle qui n'a e'té reflifée à perfonne. 
Ceft en ce fens qu'il faut entendre ce 

M ^ qufe 

(a) Pufend. uhïfuj, §. i-M. 
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\ ^ue Fon «fit communément 9 que ceKe 
. Loi eft naturellement connue à tous les 
liommes. Car de penfèr avec quelques- 
uns» que la Loi Naturelle (bit 9 pour 
ainfi liure» n^e avec iious> & qu^eUe fe 
trouve aôueAement imprimée dans no- 
tre elprit dés le premier moment de no- 
tre exiftence y c'eft une pure fùj^olition y 
qui n'eft nullement iiéceflaire » &i qui fe 
* trouve démentie par ^expérience. Tout 
' ce qu'on peut dire là-defius ) c'eft que les 
maximes les plus générées & les plus 
importantes du Droit Naturels font £1 
claires & fi manifeftes 9' & ont une telle 
proportion avec nos idées 9 une teUe con- 
"^ Venance avec notre nature 9 que dès (ju'on 
aous les propofe 1 nous les approuvons 
,auffi'*tdt; de comme nous Tommes dUpo 
fés & accoutumés dis l'enfance à ftntir 
ces véritez^ nous les regardons comme 
étant nées . avec nous. 

$ n. Les hommes jeuvem iaiier les uns 
Us autres à cet égard.. 

Au refte il faut bien remarquer y que 
quand nous difons que Thommej^eut» 
en faifant u(àge de fa Raifon 9 acquérir 
la connpiilance des Loix Naturelles 9 ce- 
,*la n'exclut point les fecours qu'il peut 

tirer 
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tirer d'ailleurs. Il y a <^s perfonnes qui 
ayant pris un (bin particulier de cultivei; 
leur efprit 9 font en état dVclairer les au* 
treSf & de fuppl^r par leurs inftruo 
lions à la groffiéreté & à Tignorance du 
commun des hommes. Cela eft dans l6 
plan de la Providence. Dieu ayant defti4 
ne rhomnqie à la Société 9 & lui ayant 
donné une conftitution relative à cette fin» 
les divers (ècours que les hommes tirent 
les uns des autres ^ ne doivent pas moins 
être comptés au rang des moyens natu-^ 
rels 9 que ceux que chacun trouve en foi-» 
même & qu'il tire de fbn propre • fonds. 
En effet I tous les hommes ne (ont pas 
capables par eux-mêmes de développer 
méthodiquement les principes des Loix: 
Naturelles, & les conféquences qui en 
réfultent. Il fiiflSt que les génies médio- 
cres puiflent du moins comprendre cess 
principes, quand ils leur font expliqués , 
•& fentir la vérité & la néceffité à^s de- 
voirs qui en découlent , en les comparant 
avec la conftitution de leur propre natu- 
re. Que s'il y a des efprits d'un ordre 
encore inférieur 1 ils n© peuvent guè- 
re fe conduire que , par les impreffions 
de l'exemple 9 dS la coutume, de Tau^- 
torité ^ ou de quelque utilité .prifente ô; 

M S fçgi 
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Çenfible. Quoi j[u'U en foit j & tout bieti 
€0tppt^9 la LcT Naturelljs eft ÇvSiùm^ 
me^t iiotiSûée^ pour que Ton puiflè dire 
qu'aucun hoinme en ^ge de difcrétion & 
4aÀs foia ^n fem^ ne fauroit alléguer pour 
exc^k vdl^bk vne ignorance invincible à 
e^ 4i£ar4« 

^ m. ta manière iom on a établi les frîrtf^ 

^ife^ ies Loi/n Naturelles eft une nouvel^ 

le freyve de la redite de ces Loix. 

Faisp^s ici ufie réflexion qui k pré- 
&C$9 il'^Ue-inêji^. G eft que fi l'on fait 
)Aw atteatôrQn \ b manière dont nous 
9^V0v^ l^tjibli les principes des Loix Na- 
«iurelle$» ipn reconnoitra que la tnéthode 
<fue i>QUs av/€«is fuivie 9 eft une nouvelle 
ipreuve (k la Certitude & de la réalité de 
upe^ Loix. Nous avons mis k part toute 
^culation abflraite & métaphyfîque 9 pour 
jne confulter que le fait , que la nature & 
i'état de$ choies. Ceft dans la confiitu- 
lipQ ei&ntielle de Thomme & dans les 
^apports qu'il a avec les autres Etres 9 
<}i}e noiis avons puifè nos principes; âc 
)e Syft^e qui»en réfulte 9 a une Uaifon 
fi intinoie & fi néceflaire avec cette nati»* 
4Pe &^cet état de rhoiîiine9 que Ton .ne 
.iàuroit ks iféparer» Que fi L'on joint a 

cela 
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tth tout ce qui. a été déjà obfervë dans 
les Chapitres précédens 9 H nous ièmble 
-que l'on oie fîiuroit naécomaoltre les Loix 
Naterelles) ni douter de ieur réalité) fans 
renoncer dxjx plus pures lumières de no« 
Jtre Raifibn, ce <]ui condiuroit ju^u'aiii 
Pyrrhomfme. 

^ IV* Les Loi» Naturdles font fouvrage 
de la Bonté de Dieu. 

Mais iî par un efifet de la Sagefle du 
Créateur, les principes des Loix Natu^ 
xclles fcmt faciles 4 découvrir ^ £c fi la 
<:onnoiilance djes devoirs qtf eltes nous în*- 
pofent eft à la portée niême des efprifs 
jes plus médiocres, il eft certain auifi 
qne ces Loix ne font point impraticables. 
Au contraire elles ont une proportion fi 
manifeile. avec les himiéies de la droite 
Raiibn & avec les inclinations les plt^ 
naturelles ; elles ont un tel rapport avçp 
notre perfeôion & notre bonheur, qli'on 
ne peut les regarder que comme un effet 
<îe la Bonté de Dieu envers les hommes. 
Puilque nul autre motif que celui défai- 
re du bien» ne pouvoit porter TEtre éxif. 
•^ant par lui-même & Souverainement heu- 
reux, i former des Etres doués d'intclll- 
.^uce & de fentiment, ce ne peut être 

M 6 ^ue. 
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.que par une lùite de la même bonté qti^if 
leur a donné des Loix. Il n'a point e& 
feulement en vue de gêner leur libertés 
mais il a voulu leur faire connoitre ce 
qui leur convenoit le mieux 9 ce qui étoit 
le plus propre à leur perfeâion & à leur 
félicité \ & pour donner plus de poids aux 
motifs raifbnnabies qui dévoient les déter* 
tamer, il y a joint l'autorité de fon çoixk- 
mandement (a^. 

' Cela nous fait comprendre pourquoi les 
Loix Naturelles font telles qu'elles font. 
11 falloit fuivant les vues de Dieu 9 que 
les Loix qu'il donnoit aux hommes coa- 
vinflent à leur nature & à leur état 9 
qu'elles tendiflent par elles-mêmes à pro- 
curer la perfeâion & le bien de l'indivi- 
du &; deTefpécei celui des Particuliers 
ôç, de la Société. En un mot 9 le choix 
de la fin déterminoit la nature des moyen. 

§ V. Les Loix Naturelles ne défendent foîm 
^um injlitution arbitraire* 

En effet 9 il y a des différences na|o- 

relies & nécefTaires dans les a£lions hu« 

.liiaines & dans les effets qu'elles produi* 

ient. Les unes conviennent par elles»m&> 

mes à la nature de l'homme 6^ à fon 

état; 
(a) ^oy. çî fefftts Part. I, Ch, ^ §.3. 
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ëtatî les autres ifyr conviennent pas & y 
font mSrae oppofées j les unes contribuent- 
à produire Tordre & à le maintenir ; les 
autres tendent à le renverfer; les unes 
procurent la perfeôion & le bonheur des 
hommes » les autres produifènt leur dé^ 
gradation & leur milère. Ce feroit fer- 
mer les yeux à la lumière & la vouloir 
confondre avec les ténèbres 9 que de ne 
pas reconnoître ces différences. Elles font 
palpables * & quoique l'on puifle Âke au 
contraire 9 le fentiment & Texpérience 
détruiront toujours ces fàuffes fiibtilitez. 

Ne cherchons donc pas ailleurs qu« 
dans la nature même des aâions humain 
nés j dans leurs différences eflentielles de 
dans leurs fuites 9 le vrai fondement des 
Loix Naturelles» & pourquoi Dieu dé- 
fend certaines chofes» tandis qu'il en conv* 
mande d'autres. Ce ne font point des 
Loix arbitraires 9 ou telles que Dieu pût 
ne les point"" donner 9 ou en donner d'au- 
tres toutes différentes. La fbuveraine Sa- 
geffe 9 de môme que la fouveraine Puif^ 
lance y ne va .pas à faire le contracQâoi» 
re & l'abfiirde. • C'efl toujours la na* 
lure dçs chofes qui lui fert de règle dans 
fes déterminations. Dieu étoit le maître 
fans doute de cpèer ou de ne pas créer 

l'homi^ 
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fhanime j de le créer \el cpi'U eft 9 .«« 
lie lui donner une nature différente. Mais 
sVtant déternnné a jcréer un £tre railbn» 
nable & fociable » il ne pauvoit lui pres- 
crire que ce qui convient à une telle 
créature. On peut dice même qne la 
iuppofition 1 que les principes j& les régies 
•du Droit Naturel dépendait d'one Vo*- 
Ipnté arbitraire de Dieu ^ 1^ k détruite 
.& à renverfer l'idée même de Loi Na?- 
flurelle. Car fi oes. Loix.nMtoient pas une 
iiUte néceflaire delà nature^» de la con^ 
tltution & de Tétat de Tbomme 9 nous 
sie faurions en aroir une connoii&nce 
certaine que par une réréiation bienclài- 
:re, ou par quelqu'autrc promulgation for- 
;inelle de la part de Dieu. Mais on con- 
fient que le Droit Naturel eft & doit 
-être connu par les feules lumières de la 
Raifbn. Ce ferok donc l^xnéanltr x]ue de 
le concevoir comme dépendant d'une vo- 
lonté arbitraire; ou du moins ce feroit 
-réduire la chofe. à une efpèce de Pyrrho- 
•nifme , puisqu'on î/atMroit aucun moyen na- 
turel de s'af&irer fi Dàeu ocramande ou 
•-défend une chofe plutôt qu'une autre. Si 
^doac les Loix NakireîBes dépendent or^ 
vginairement de l'inûitutèim . divine , coro- 
jme on n'ea ikmât douter f il &ut coi^ 

venir 
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fenlc .au(B que ce n'eft pas d'une lQfiitu# 
tioa piirei^neot arbitraire 9 mais d'une laiHttHk 
tioa fondée d'un côté fur la nature même 
& la conAitution de l'homme 9 & de l'âu^ 
tre iiir la Sagefle de Dieu qui ne (àuroic 
vouloir une fin 5 fans vouloir en même 
tems les moyens qui feuls peuvent y 
conduire. 

S VI. Notre fentiment ne s'éloigne fas dé 
celui de Grotius. 

Il eft à propos de remarquer ici que 
la manière dont nous établirons les fon« 
démens du Droit Naturel 9 ne diffère point 
pour le fond j des principes de Grotios. 
Peut-être ce grand homme auroit-il pu 
développer un peu mieux ks idées. Mais 
il faut avouer que les Commentateurs > 
fans en excepter Pufendorf , n'ont pa,s 
bien pris fa penfèe> & l'ont repris mal- 
à- propos ^ en prétendant que la manière 
dont il pofbit le fondement du Droit Na- 
turel fe réduifoit à un cercle vicieux. »Sî 
»l'on demande, dit Pcfendorf^ (a) 
* quelles font les chofes qui /ont la mi>- 
»tiére des Loix Naturelles j*' on repond 
. * que ce font celles qui font honnêtes o» 

des- 
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(a) Voy. Pufendorf Droit de la Nat« Sc des Geàs. 
tiv.Il. Ch^ III, §. 4. AfoL §, i^ 



»80t VaxtVL.Oi.V.DilàNotificûtian 

9 deshonnêtes de leur nature. Si Ton dt^ 
• mande enfuite quelles font ces chofêi 
9 honnêtes ou deshonnêtes en (bi^ on ne 
9 peut répondre autre chofe finon que ce 
9 îbnt celles qui font la matière des Loix 
p Naturelles. i> Voilà ce. que le Critique 
£tk dire à Grotius. 

Mais Grotius le dit- il en effet/ Ecou- 
tons-le. J)Le Droit Naturel, ditiU (b) 
9 conflfte dans certains principes de la 
^ droite RaifoU) qui nous font connoitre 
y> qu'une aftion eft moralement honnête 
9 ou deshonnête 9 félon la convenance on 
■3 la difconvenance néceffaire qu'elle a avec 
9 une nature raifonnable & fociable; & 
^par conféquent que Dieu> qui eft Pau- 
»teur de la Nature, ordonne ou défend 
» de telles aftions. i> Je ne vois point là 
de cercle. Car fur cette demande » d'où 
vient Thonnêteté ou la turpitude naturelle 
des aâions prefcrites ou défendues? Gro^ 
tf lus ne répond point comme on le &it 
répondre 9 il dira au contraire que cette 
hoanêteté ou cette turpitude vient de la 
convenancg ou de la difconvenance né- 

ceflai- 



(b) Voy. Grotius Droit de, la Guerre & deJa 
Paix. Liy.î. Ch.1. |. lo» '^ " 
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cefTaire de nos aétions avec une nature 
raifonnable & fociaUe (c). 

$ VII. Veffet des Loîx Naturelles y c'eft 
robligation d^y conformer fa conduite. 

AfRe's avoir vu que les Loix Naturelles 
font par elles*mêmes praticables 1 manifet 
. temeot utiles ^ très -conformes aux idées 
que la droite Raifûn nous donne de Dieu 9 
convenables à la nature de l'homme & à 
Ion état ; en un mot 9 parfaitement con» 
formes à l'ordre 9 & enfin fuffifamment 
. notifiées^ il n'y a plus de doute que des 
. Loix revêtues de tous ces caraâéres ne 
Ibient obligatoires 9 & ne mettent les hom- 
. mes dans l'indiipenfable nëceffitë d'y con« 
former leur eonduite. H efl même cer- 
tain que l'obligation que Dieu nous im^ 
pofe par ce moyen efl: de toutes la plus 
forte 9 parce qu'elle eft produite par le 
concours Ôc la reunion de tous les mo- 
tifs hs plus puiffans & les plus propres i 
déterminer la volontë. En effet 9 les conh 
feils & les maximes de la Raifon noîis 
oUigent 9 non-feulement parce qu'ils font 
en eux-mêmes très-convenables 9 £c qu'ils 

ont 
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ioat leur fondement dans la nature Se 
dans les relations înunuables des chofes; 
^mais encore par ^autorité de l'Etre Suprê- 
^mèj qui intervient îciv en nous fàiiàîit 
connoitrè clairement quHl veut que nous 
ries obfervionsi par cela même qu'il eft 
-ràuteur de cette nature des chofes & dès 
«relations qu'elles ont entr'elles. JEn un 
^mot 9 la Loi Naturelle nous lie tout à la 
^ibis par une. obligation internet exremei 
-ce qui produit le plus haut degré de né- 
îceflité morale 9 & qui afiujettit le plus 
2&r terne nt la liberté 9 jfans la détruire (a). 
Cela étant 9 l'obéifTance due aux Loix 
«KatureUes eâ une obéiflance fîncére j & 
^ui doit partir d'un principe de confeieii- 
-ce. Le premier effet de ces Loix e& dé 
«régler tes 'fentlmens de xiotre efpril:>& 1^ 
anouvemens de notre ©œur.: Ce ne feroît 
fas fatisffaire à oe qu'elles exigent de 
4K»Bs» de nous abftenir extérieurement de 
ce qu'elles/condamnent , fi c'étoit à regret 
-& ^ontiïe notre volonté. Et comme il 
3a'eft pas permis de défîrer ce qu'il n'eft 
cas permis de faire ; il eft auffi de notre 
devoir^ fion »- feulement de pratiquer ce 
^ui nous eft ordonné 9 mais encore de 
^ ' - - ^ IV 

# . ' , ... ■■ ! ■' ■ r-Trr ' j . 

"(a) Voy. cldeûusj Par.fc, I. Çhap. VL .§..13, 
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l'approuver .& d'en reconnoitrc l'utUité 6c 
la luftice, 

J Vin. Les Loix Naturelles font ohliga^ 
toîres four tous les hommes. 

Un autre caraâére eflentiel des Loîx 
Naturelles > c'eft qu'elles font univerfelle^i 
p'eft - à • dire 9 qu'elles obligent tous les 
hommes làas exception. Car non - feule- 
ment tous les hommes font également 
fournis à l'Empire de Dieu : mais encore 
les Loin Naturelles ayant leur fondement 
dans la conftitution & Tétat des hommes^» 
& leui^étant notifi(^es par la Raifon, il 
eit bien manifefte qu'elles conviennent 
«ITentieUement à tous 9 ôc les obligent 
lous (ans diAiadion> quelque différence 
.qu'il y ait entr'eux par le fait ^ & darS 
quelque état qu'on les iuppofè. C'eft ce 
^iii diftingue les Loix. Naturelles des Loix ^ 
Pofitives : car une Loi Pofitivc ne regar^ 
de que certaines perfonnes ou certaines 
Sociétez en particulier. > 

S IX. Sentiment de Grotîus fur le Droit 
Divin Pofitif Umverfel 

Il efl: vrai que GroTius (a) & après 
_^ ^^ lyj 

(^) Droit de la Guerre & de la Paix. Lir.I. Ch.t 
§• 15. avec les notes de Mr. Barbey rac* - ^ 
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lui plufieurs Théologiens 6c JurifcoiifiiU 
tes» ont prétendu qu'il y avoit un Droit 
Divin Pofuif & Volontaire 9 qui oblîgeoit 
tous les hommes» du moment qu'il eft 
fuffifamment venu à leur connoiffayice. 
Mais 1^. s'il y avoit de telles Loix > com- 
me elles ne fauroient être découvertes 
par les feules lumières de la Raifbn^ il 
foudroient qu'elles euflent été bien claire- 
' ment notifiées à tous les Peuples ; & c'eft 
ce que l'on ne fauroit prouver. Que fi 
l'on fé réduit à dire qu'elles n^obligent 
que ceux à la cohnoiflance defqûels el- 
les font parvenues % on détmit pa»là l'idée 
A^univerfalité qu'on leur attribuoit, en fiip- 
pofànt que ces Loix étoient £iites pour 
tous les hommes. 2^. D'ailleurs desLoii; 
Divines Pofîtives & en même teins Uni- 
"Terfeilesj devroient être en elles- mêmes 
% avantageufes à tous les hommes 9 dans 
touslei tems & dans tous les lieux: c'eft 
ce que demande la Sageffe & la Bonté 
de Dieu. Mais pour cela il foudroit ^e 
ces Loix fe trouvaflent fondées fur la conf- 
titution de la nature humaine en général» 
& alors ce feroient de vraies Loix Na- 
turelles (a). § X. 

(a) V01. la note e. de Mf. Barbeyrac Cm f idiot- 
>r/. Liir.LCh.XI.§i8. "^ ' 
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$ X. Les Loix Naturelles font immua* ' 
blés &Ci 

Nous avons remarqué cî-deflus que . 
es Loix Naturelles, quoiqu'établies par . 
a volonté de Dieu 1 ne font pas l'effet . 
iune Volonté arbitraire » mais qu'elles 
3nt leur fondement dans la nature des, 
:hofes & dans les rapports qui font en- 
l'elles. Il fliit de-là que les Loix Na- 
:urelles font immuables 9 & qu'elles n'ad- 
ijettent aucune difpenfe. Ceft encore là 
an caradère propre de ces Loix 9 qui les 
Jjftingue de toute Loi pofitive> foit Di- 
vine foit Humaine, 

Cette immutabilité des Loix Naturelles 
n'a rien qui répugne à l'indépendance 9 
ni au fouverain pouvoir 9 ou à la liberté . 
de l'Etre tout - Parfait. Etant lui-même, 
fauteur de notre çonftitution , il ne peut 
que prefcrire ou défendre les chofes qui 
ont une convenance ou une difconvenan- 
Qe néceflaire avec cette même çonftitu- 
tion; & par conféquent il ne fauroît rien 
changer aux Loix Naturelles 1 ni en difr 
Senfer jamais (bj. Ceft en lui une glo-, 

.cieufe 

(b)ro> Ptfeniorf, Lir. jL &. Si fftf.ÇES» 
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rieufe néceffité > que de ne pouvoir fc dé«^ 
mentir lui-même: c'eft une forte d'im- 
puiffance fauflement ainfi nommée j quî 
brcn loin de mettre des bornes à (es per- 
féâions ou de les diminuer » les réhauf* 
fe & en marcjue toute rexcellence. 

5 XI. De rëternité des Loix Naturelles. 
En prenant la chofe comme nous ve- 
nons de l'expliquer 9 on pourra dire 9 fi 
Vx^n veut , que les Loix Naturelles font 
éternelles y quoiquà dire vrai^ cette ex- 
preflion foit par elle-même peu précifei 

6 plus propre à répandre de robfcurité 
dans nos idées que de la clarté. Ceux 
qui ont parlé les premiers de l'éternité 
des Loix Naturelles y Pont fait vraifem- 
biablement par oppofttion k la nouveauté 
& aux firéquentes niutations des Loix Ci*- 
viles. Ils ont voulu dire fimpleinent j 
que le Droit Naturel eft antérieur aux 
Loix de MiKoS) par exeniple» de So- 
L'ON ou de tout autre Légiflateur ; qu'il 
éft auffî ancien que le genre humain : & 
jtxiques-là ils avoient raiibn. Mais dire» 
comme font pludeursThéologicns &M9« 
jraliltei» que la Loi Naturelle eft cœ'ter» 
melU k Dieu , c'eft • avancer une propofî- 
1S^ lMi> f édiuceà^ & }ûftè valeur > ne fcn 

• ' * pal 
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)is exaâement vraie i puifque la Loi > 
(Naturelle étant faite pour l'homme 9 fon 
fxiftence aftuelle fuppofe celle du genre 
mmain. Que fi l'on entend feulement 
)ar-là, que Dieu en avoitTidée de tou- 
e éternité 9 alors on n'attribue rien aux 
joix Naturelles qui ne leur foit commua 
ivcc tout ce qui exifte (a^. 

Nous ne faurions mieux terminer cet 
irticle que par le beau paffage de CicH- 
loN que La OTAN CE nous a confervé: 
i La droite Raifon , difoit ce Philofaphe > 
i ell certainement une véritable Loi 9^ 
t conforme à la Nature 9 commune à tous ;- 
lies hommes ^ confiante » immuable 9 éter-> 
«îiielle. Elle porte les hommes à leur 
1 devoir par lès commandemens , & les^ 
i détourne du ^mal par fes défenfes. . . . , . 
i II n'eft pas permis de retrancher quel-^ 
i que chofe de cette Loi 9 ni dY rien» 
i changer » 6C bien moiiîs de l'abèlîr en- ^ 
itiérement,. Le Sénat ni le peuple ne., 
«fauroient en difpenfer. Elle s- explique^ 
«d'elle même & ne dematide point d'au-' 
-^ - • e trcn 



<») likumméAUité - des Loixt^NifureUttr 'a éxéfè^ 
XHinuè de .coi» .ceux .qui ont. nôCxiné ardC ijdélqàiqR 
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a.tre interprète. Elle n'eft point autre à 
a Rome , & autre à Athènes ; elle n'efi 
a point autre aujourdhuif & autre demain, 
o C'eft la Loi éternelle & invariable y qui 
a^fl: donnée à tontes les Nations 9 en 
a tous tems & en tous lieux ; parce que 
a Dieu qui eh eft Tauteur 9 & l'a lui-même 
« publiée I fera toujours le feul Maiure & 
a le feul Souverain de tous les hommes, 
a Quiconque violera cette Loi» renonce- 
« ra à fa propre nature 1 ie dépouillera 
a de rhumanité) & fera par cela -même 
a rigoureufement puni de fa défobéiflance; 
cquand même il éviteroit tout ce que 
« Ton appelle ordinairement (upplice Ci). 

Mais 



(O * mf jui4em t/era Lex> re&a Ratio , nmmê 
wcongruenr, diptpt inonmet, cwtfkms j fenyifemâi 
m Ma vocet M offieium jubendo , vettmdo a fraaiit 
I» aeforreat : qua tamen neque probot jubet ^ amvt- 
9ta$ } nec hnjrohos jubendo am vetanâo mo/rm- Hm 
m Lef^i nec obrogari fus e/l ^ neque detùgan ex hme S- 
m-qmd licet > neque tou àrrogari ]fo$0. Née tfçii 
w^autfer Senatumj aut fer Popultun Jbhl hae Lqjt 
mfojpmusi neque eft ouarenâus e»pïana$or t «m» 
murwes ejus alims. Nec erh alla Lex Romm^aUê 
m AthenU j alia ntmcj dia fofthue \ fei emnes Gfn- 
Wrex> & omni mnpore, una Lex g [emjfieerna &, 
itk^immmJfUU conmebkf umtfque erk comnmmsmê^ 
Wifi Mofffief & Jmfera$ef onmum DaxfS, IU0 JUigii 
•'Iims:muem9r , â^ceft^tor ,iatofi été qm memfÊh 
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Mais en voilà aflèz (ur la Loi Natu-^ 
relie coxïUdérée comme devant (èrvir de 
Ktgle aux Particuliers. Pour embraflec 
le Syflème entier de Thomme» ôc pour 
développer nos principes dans toute kur 
étendue 1 il eft néceflfaire de dire auffi 
quelque chofe des Régies que les Na- 
tions doivent obferver entr'elles 9 & q^u6 
l'on nomme le Dr<nt des Gens. 



CHAPITRE VI. 
Du Droit dbs Gbn«. 

§ I. Commem fe formem les Sociétés 
Civiles. 

ENtKE les divers ëtabliflemens hu- 
mains > le plus confîdérable eft fans 
contredit celui de là Socibte Civils 
ou du Corps Politiq.ue 9 qui palTe ayec 
raifon pour la plus parfaite des Sociétés> ôc 
auquel on a donné le nom d*ETAT par 
excellence. 

N La 

»mri «mr hoc i^ifftff 9MxtmMt Jmm, etLfmfi 
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La fimple Sodétë humaine eft par dîe- 
ntfTifl 9 & t l'égard die ceux qui la coin- 
polèiitf une Société d'égalké & dHndé- 
ptadtnoek ËUe ne rëlevie que del>iea: per- 
fonse xi^a un droii namrei iL primitif d'^r 
commanier;. mms chawn peut difpofer 
de & perfenne & de ce qu'U polléde , 
cosxmxe il le juge à pcopo^^ feu» la feule 
rellriâion qu'il fe tieosie dan9 k» bornes 
de la Loi Naturelle , & qu'il ne faife au* 
cun tort à autrui. 

L'état Gvil apporte tin grand change- 
ment à cet état pritîiitif. L'ëtabliflement 
d'une Souveraineti anéantit cette indé- 
pendance où les hommes étoient origi- 
nairement les uns à fégwd des autres: la 
iiibordination en prend ta place. Le Son- 
veraia devenant comme le dépofîtaire de la 
volonté & des forces de chaque- particu- 
lier réunies en fa perfonne 9 tous les au- 
tres Membres de la Société deviennent Su- 
jets f &/e trouvent ainfi dans l'obligation 
d obéir Ôc de fe conduire fuivant les Loix 
que' le Souverain leur împofe. 

§lî. VEtat Civil ne détruit pas Pctat 
"; Naturel &€, 

•. Majs quelqpe grand .que Ibit le chan- 
gemest que le Gouvernement & la-Sou^ 

^ ^rerai^ 
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reraineté apportent à ^ëtat Nattirel $ il nt 
faut pas croire pour Gelai que P£tat Ci* 
vil détruife propremeat la Société Nat»». 
relie > ni .qu'il aaéaBtiflRe les réimom ef». 
iemieUes que les bomncs ont entr^eax i 
non phis cpe celles de Bieu avec leshoin^. 
mes. Cela ne feroit ni phyfiquement ilî 
moralement poffible: au contraire 9 Tétat 
Civil (ùppofe la nature même de Thomme 9 
telle que le Créateur Ta formée i il fuppo- 
k Tétat primitif d'union âc de Société » 
avec toutes les relations que cet état reiv 
ferme} il fiippofè enfin la dépendance na» 
tureile des hommes par rapport à Dieti 
& à fe^s Loix. Bien loin que le Gou>- 
vemement renverfe ce premier ordre» 
c^eft plutôt pour lui donner un nouveau 
degré de force & de confiilance qu'il eft 
établi. On a voulu mettre les hommcf 
plus en ëtat de s'acquiter des devoirs que 
les Loix Naturelles leur prefcrivent , 6c 
de parvenir plus sûrement à leur ^deftina--^ 
tion. 

S'm.VéritahU ideA^ la Société Civile. 

PôURvje faire donc une jufte idée de 

la S oc 1 s Té G I V I LE» il faut dire> que 

c^cjl lu Société ^Naturelle elle-même^ mo-' 

44^t de telle forte 9 qu'il y a ûnSiQmeredn 

N z jM* 
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^ui y commande^ & de la volonté èt^ 
tout ce qui f€Ut intérejfer le bonheur à k 
Société défend en dernier r effort y afin fit 
Jousjà froteiUon & far fes foins les km* 
^es Je fuiffem frocurer d'une manière fks 
/ûre le bonheur auquel ils ^prent mmcl^ 
lement. 

J IV. On conftdére les Etats fous tiiét k 
Perfonnes Morales. 

TooTB Société fe forme par le con- 
cours ou la réunion des. volontez de pb- 
iieurs perfonnes > 6c cela dans la vue de 
iè procurer quelque avantage. De-Ià vient 
•que l'on confîdére les Sociétez comme des 
rCorvsj âc qu'on leur donne le nom de 
Ferjannes Morales j parce que ces Corps 
ne font en e&t anUnés que par 4ine feule 
volonté 9 qui en régie tous les meuve» 
mens. Cela convient en particulier au 
Corfs Politique ou à VEtat. Le Souve- 
rain en eft le Chef ou la tête > & les Su- 
jets en font les Membres^ toutes leurs 
datons qui ont quelque rapport à la So 
ciété , font dirigées par la yolonté àxCiA 
, Ainfi dès que Tes Etats font formés» '^ 
acquièrent en quelque manière de$ pto- 
pdétes perfonnelles j & Poa peut en con- 
IËqueoc« km auribueri >ix>]portioa g^ 

déej 
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<!ée, tout ce qui convient aux hommes 
«n particulier; comme certaines aâions qui 
leur appartiennent > certains devoirs qu'ils 
font taïus de remplir &c. 

§ V. Ce que (^ejl que le Droit des Gens, 

Cela pofë» Tétabliflement des Etats 
introduit entr'eux unç efpëce de Sociétéf 
femblable à celle qu'il y a naturellement 
entre les hommes ; & les mêmes raifons 
qui portent les hommes à entretenir Tu- 
mon entr'eux» doivent aufH engager lès 
Peuples ou leurs Souverains à vivre en 
bonne intelligence les uns avec les autres. 

Il eft donc liéceflaire qu'il y ait entre les 
Nations quelque Loi qui ferve de régie au 
commerce qu'elles ont enfemble. Or cette 
Loi ne peut être que la Loi Naturelle elle- 
oiSme) quePon appelle ûon Droit des Gms% 
ou Loi des Nations» La Loi Naturelle) c(tt 
fert bien (a) Hobbbs 9 fe divife en Loi Na^ 
^dk de homme 9 & Loi NasureUe des 
Etats 'j & cette dernière eft ce que l'on 
nomme Droit des Gens. Ainfî le Droit 
Naturel 6c le Droit des Gens ne font au 
fond qu'une feule <k même chofe > & ils 
ne différent que par une dénominattôn 
, N j exté* 

(a) De Cm Cap, Ï?Y. § ^ 
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txtérksvte» Il faut donc dire que te 
pRoiT DBS Gbksi proprement ainS 
•Otnnië» & confid^rë comme ime Loi <]iii 
émane d'un Supérieur» n'eft autre ch^e 
que le Droit Naturel lui-même^ af^liqué, 
0km num hommes mv^ages fimp^kment cov^ 
pte P^lsi mais auft Peuples » aux Nations^ 
mt^ Etats ;0H à iturs Chefs 3 dans Us rélc^ 
fims qu^ih ont enfiïïéUj & dans les itut" 
ftts ^^il$ ont à ïï^énager entr'eux. 

% Vh Cermude de ce Droit. 
: Oif ne, &uroU; r^otjoct en doute la 
mMx^ 6t la certitude à^ian tel Droit des 
^eof obligatoire par lui-même % de auquel 
les Peuples mi les Souveraios qpn les gotn 
^fwoent doiveat êtœ foiimis. CarfilXeQ 
far le moyen de la droite JRat&n 9 Impofe 
amc.PaetîcaUeFs cercakis devoirs les 0» 
«nvers les mitres t' ii efl bien ivideist qu'il 
'^^eut auffi qne les -Nations, qui ne foot 
j^e des Sbciëtés -d'hommËs^ obrecveflt 
lesitr^dUbs hts n£mes devoirs Qà). 

J Ylf. principe g^eral du Droit dx^Gem* 
Ce ^ 4*^fi qiHf la Ppliti^iie. 
Mais pour àim là-^defTqs quelque choft 

(a) Voy. çi-4cifes Qtn^^ K. i ». 
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ie plus partiaxHerj remarquais qw Vé* 
tat naturel des Nations Icâ unes à Tégard 
des autres^ eft un ëtat àe Soct^ ai do 
paix. Cette Société eft auffi une Société 
d'égalité - & d'indépendance 9 qui établit 
tntr'elles une égalit<^ de Droit f & qui les 
engage à avoir les unes pour les autres 
les mêmes égards > les mêmes ménagé-, 
mens. Le Principe générai du Droit des 
Gens n'eft donc autre cbofe que la Loi 
générale de la SOCIABILITE) qui 
oblige les Nations qui ont cnfemble qwc^ 
que commerce 5 à la firatique desmômea 
devoirs 9 auxquels les f articuliers ibm dih 
tureiiement a(&)ettis. 

Ces remarques peuvent fervir i nôas 
donner, une jufte idée de cet art 1 fi né- 
ceflaire aux Condudeurs des Etats 9 qu'on 
appelé Folîti^ue. La Politique* con- 
ildérée à Pégard des Etats étrangers 9 efi 
cette hahiUîéjar laqfidk un Souverain four^ 
voit à la confcrvation^ à la fureté $ à la 
yofpériié & à la gloire de la Nation qu'il 
gouverne^ en reffeaant les Loix de lajuj^ 
tice Cr de PBumanitéy cejlrà-dire^ fans 
faire aucun tort aux autres Etats % & m?me 
m procurant leur avantage 9 autant qt^il le 
feut raifonnablement. Ainfi la 'Politise 
des Souverains eft en grand 9 ce qu'eft^ 
N 4 enr 
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en petit la fruimct des particufi^s^ 4c 
comme Ton condanme dams ceuJi«ci la 
Truie , qui fait chercher fou propre «ran- 
tage au préjudice des autres; la même 
ifinefle ne leroit pas moins condanmabk 
dans les Princes , s^ils chercboient h pro- 
curer l'avantage de leur Peuple en fai« 
lânt tort aux autres Peuples. La 'Raifm 
.fEtat^ que Ton allègue û fouyent pour 
juftifier les procédez ou les entreprifès 
.des Princes > ne peut véritablement avoir 
cet effet, qu'autant qu'elle fe concilie 
,»vec l'intérêt commun des Nations 9 ou 
<€e qui revient au même 9 avec les Régies 
invariables de la Bonne-foi» de la Juflke 
éç de l'Humanité. 

S VlII. Examen du Jhuimem de Grotîus 
fir le Droit des Gens. 
6 R o T I u s reconnoît bien que le Droit 
Naturel eft cpmmun à toutes les Nations; 
mais il établit un Droit des Gens pofîdf 
&, diftinôif du Droit Naturel} & il rap- 
porte ce Droit des Gens à une eQ)èce de 
Droit humain 9 qui a acquis la force d*o- 
bliger par un effet de la volonté de tous 
les peuples 9 ou du moins de plufîeurs (a)» 

; . ' . Il 

fa) Vof. Grottus. Droit de la Gaetre & de fa 
Paix, Difcours prélimin. §• 18, & Liy. L Ov L (. i ^ 



n ajo&te que les maximes de ce Droit 
des Gens fe proureat par la pratique per« 
pétuelle des Peuples» 6: par le témoigna- 
ge des Hiftoriens. 

Mais on a remarqué avec raifon y que 
ce prétendu Droit des Gens» diflinâ du 
Droit Naturel » & qui ait néanmoins par 
lui-même la force d'obliger» foit que 
Ton veuille ou que Fon ne veuille pas 
s'y (bumettre » eft une fuppoiition àdXx^ 
tuée de fondement (b). 

Car 1^. toutes les Nations font les unes 
à regard des autres dëns une dépendati*- 
ce & une égalité naturelle. Si donc il 
y a enir'elles quelque Loi commune» eU 
le ne peut venir que de Dieu» leiurcomr 
mun Souverain. ^ ^ « - 

%^. Pour ce qui eft des ulages établis 
entre les Nations par un confentement ou 
exprès ou tacite » ces ufages ne font poipt 
obligatoires par eux-mêmes» ni univerfelle- 
ment & pour toujours. Car de cela feul cpie 
plufieurs Peuples ont agi entr'eùx pen- 
dant longtems d'une certaine manière en 
certains cas » il ne s'enfuit pas de*là qu'ils 
^ ... . N 5 fe 

' (bj' Voy. Pufend* Droit de la Nat. & des Gens Lîr. 
IL Chap. lil. f z^. av^ les nçces de Monfr. Bkri 
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U (oient impofé la nécéSki d^agir totijcmnr 
de m^me à Taveiiir; eficoFe moins que 
les «utve^ Peuples feient obUgës de fe 
conformer; à ces ufkge». . 

î^. D^aUJeurs , des irfages peuvent d'au- 
tant moins fakt par eux-^mêmes une Règle 
<^iiglitdre9 qu^ pourroit arriver qu'ils 
à>flrent mauvais W injuftas. Le métier de 
Çorfaire ou *• Pirate a paffë long-temi? 
pour légitime par une e^œ de confente- 
ment tacite entre les Kalîons qui n*étoîent 
unies par aucun Tlraitë. I) femble auffi que 
quelques Peuples fe permettoient > dans la 
6uer#e> Pu&^e des armes empoifonnécs 
(c). ©ira-t*ofiqtte ce fuflent la des Loix 
du Ht^ de» Gens 9 qui oUigeaiTent vé- 
ritablement les Nations? il faut plutôt les 
ff garder c<M»me dês pratiques barbares, 
dont toute Nation juile & bien policëe doit 
t^dbttenir» Oa ut peut donc fe difpenfer 
d'en revenir toujours au Droit Naturel & 
feujt vraiment univ^ricl ^ pour }uger fi les 
ufages établk^ ei^tre ks Nations peuvent 
avoir quelque effet obligatoire. 

4^. Tout ce que Fen peut dire là deA 
Ibs» c'eft que dès qu'un ufage innocent 

ea 

$pte I y. 4e Mr. i;Ajjbe des Fontainéft ' . ", 
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en lm*jîîêrïTe, s^ mtroduit entre des Na^ 
tions j chacune d'elles ék raîfonnablement 
cenfée fe {bumettre à cet ufage^ aiiflî long- 
tems . qu'elle n^a pas déclaré, qu'elle ne 
vouloit plus 8'y conformer. CeA la tout 
Teffet que Fon peut donner aux ufagçs 
reçus-; mais qui eft bien dtffirent de ce- 
hii d'une Loi proprement dite. 

J IX. Jkuxfortts de Drok des Gens &c. 
Ces- remarques noiîs donnent lieu de 
conclure, que l'on pourrwt peut-être 
tout concUîef> en diôinguant deux efpèce» 
de Droit des Gens. Il y a certainement 
un droit des Gens univerfil 9 de nécejfitei 
obligatoire far lui r même 9 qui ne dlfférd 
en rien du Droit Naturel j qui eft pac 
confisquent immuâliiie, & dont Iês Vmkm 
pies o^ leurs Souverains &e fauroieat ih 
di(penfer, même d'un commno accord» 
fans m^nquej|.à leur devoir. Il y aur^ enif 
iuite un autre Droit des GeiK ^ que Toa 
pourra nommer arbitraire', & de liberté ^ 
comme n^éiaut fondé que fur quelque Con- 
veatloa ou expceflfe ou tacite ) dont l'eiTet^ 
n'eft pds par lui-miômc univerfel , & qui 
n'oblige que c«ux qjiii s'y. font volontaire- 
ment fournis» & lèulepaent pour auffi long* 
tems qu'ils k vei>l«t, puifquU dépend 
N 6 ■ tou- 



300 P art. n. Ch. VL Hu Dro!' 
toujours (Peux de le changer ou de le çé^ 
voquer. A quoi il faut ajoiiter eôcofé » 
que toute la force de cette e(pèce de 
Droit des Gens dépend en dernier reffort 
de la Loi Naturelle» qui ordonne €pe 
Von (bit fidâe à fes engagemens. Tout 
ce qui appartient véritablement au Droit 
des Gens peut fe rapporter à Tune ou à 
l'autre de ces deux e(|»èces ; Ton recoo- 
noitra aifëiîient Fufage de cette diiUnâion, 
en rappliquant aux queftions particulières 
qui concernent ou la guerre ^ par exenof 
pie 9 ou les AmbaiTadeurs , ou les Traités 
publics f & à la décifîon des différends qm 
^'élèvent quelquefois fiir ces matières en- 
tre les Souverains (i). 

S. X. 



(i) Remarquons ici en pai&nc , qae les idées des 
anciens Jurifconfaltes Romains fiir le Droit des Gens, 
ne Ibot pas tonjours umfbrmes , & cela jette quel- 
ifae cofimfion dans les Loix. Les uns entendoîem 
par le Drokdes Cem les Régies de Drok coidii]ik> 
nés à tjQDs les hommes, & «ablies enn^eox cof^ 
ibniiément aux lumières de la Raifbn > par 



idon aux Loix panicuUëres de chaque Peuple. (Vot. 
la Loi 9t. au Digeft. De Juftît. & Jure, tir X 
7it.L) Et alors & Droit (ks Gms défijgaqit anfi le 
Droit JktureL D'êtres diftînguoient ces dextx efyéoesj 
comme &it Ulpiek dans la Loi I. du Tit/e que nous 
tenons d*indiqtier. Ils appelloiem Droir dl^j Geisj, cehis 
Sui Gonyieitt à l'homme mm ^^'homtdoy par Oppofr* 
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§. X« Ufage des Remarjues jrécéietises. 

Il eft important de faire attention k 
Torigine & à la nature du Droit des 
Gens f telles que nous venons de les 
repréfenter. Car outre qu'il eft toujours 
avantageux de fe faire de jufies idées 
des chofes) cela efi encore plus néceC- 
iaire en matière de pratique & de Mo« 
raie. Ceft peut-être pour avoir voulu 
diilinguer le Droit des Gens du Droit 
Naturel 9 que Ton s'eft infenfiblement ac« 

cou* 



ûon à ceint ^ni \m con?em>k eintot qn'antmal. Çf^i 
Pirfend» Droit de la Nat. & des Gens. liv. II. Cn, 
ni. §• 5. note iC.*) Qiidqttes-nns enfin renfermoienc 
Fttn de l'autre Droit fous 1 idée de Droit Naturef. 
t Voyez la Loi XI. Digeli 4^ hfiit. tr. Jure.) 
Et de là vient que les bons Auteurs Latins appel- 
lent indîifihremfnent Droit Naturel ou Droit des Gen^ 
ce qui (e rapporte à l'un ou à l'autre. Ccft ce ane 
l'on voit dans ce paflàge de Cicbron, od il dit^ 
crue rar le Dtck Naturel, c'eft-à-diré , par le Droit 
des Gens 9 un homme ne peut chercher (on avan- 
tage aux d^ns d'un antre. Neque veri hocfolum 
^turâ^ ii ^, Jure Gentium..... conJiUutum eji, 
ui non liceat fiti çommoâl caafâ , aberi nocere. De 
OjBc. LA. ni. Cav. V. » Voyez le Commentaire de 
mx. NOODT fur le Digeffe , Liv. I. Titre I. où cet 
habile Jorifconfulte démêle très-tien l'ambiguïté de 
la diftinâion, du Droit Naturel & du Droit des 
Gens > feloii le dffîrent langage des Anciens Jorig 
fi»ifiiltest 



jOi Part. II. Ch. Vï. I>« Droit 

coutUDfié à jugée tout autrement dçj.ao 
tions des Souverains que de celles des 
Particuliers. Rîea n'eft plus ordinaire que 
de voir condamner dans les hommes du 
commun > des chofes qu^on loue ou que 
Pon excufe du moins dans la perfonne des 
Princes. Cependant îl eft certain ^ com- 
me nous Pavons monttré» que les maximes 
du Droit des Gens n'ont pas moins d*au- 
torité que celles A^z Loix Naturelles * el- 
les-mêmes, flc qu'elles ne font ni moins 
refpeftables ni moins fecr^cs> puifqu'elles 
Ont également Dieu pour Auteur. En 
tm mot il nV » qu'une finite flc même 
Régie de IiÂice pour tous les hommes. 
Les Princes qui violent le Droit des Geni 
0e commettent pas un moindre crime > 
que les Plartietiliers qui viofent la Loi 
Nan^relle : âc s'il y a quelque diffërence 
d\ui cas à l'^jtre^ eÛe dft toute à la 
charge des Prince$ (a) , dont fej mauvai- 
fês aâîons ont toujours des &iie3 bien plus 
iàa^^ que etJftes <te» Particuliers (i). 

CHA- 

(3) Voy^ ci-deiTus Part. I. Chap. XL ^ i^. 

(i> CcQ Mr. BEftNAfto qui nous fbucnic cesSé« 
féxîons : ^^ Si un Pasticuiier > dk-il> ofièdè £àni$ (u^ 
sujet tu autre Patcicttlîer> on nofloxne (00 aâion uii« 
^jinjunTce: mais fî un Prince attaque uo autic Pho* 
oce làns raKôn^ s'il envs^it fes £tat$j^ s'iljravagt 
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CHAPITRE VII. 

Essai fur cmt Question: T a^uïl 
quel^i Mo R A is 1 T é dans Us adhnsp 
fuil^ue obligation & quelque devoir^ An« 
rrÉcii>BMMBîïT. AUX LoixNa* 
o^urblItBSi & indé^cniammtni de 
tiiée du Légifiauur ? 

§ !• Fartage des Mordijïts fur te frémit: 
frincije de la Moralité. 

LA M a R A L 1 T i des aâions humaine» 
étant fondée, en généml t (ur les rap-^» 
ports de convenance de ces "mêmes aêèion» 
avec la Loi > comme nous Tavons établi 
dans le Chapitre XII. de notre Part. Ire. ; 
il n'y a point de difficulté) dés que Ton 

rc* 

yfes Villes de Ces Provinces s cela s'appcHe faire lè 
,.,guerrc> .& ce feroit témérité qt» tfofer pcâiier 
yjqn'elie eft injuftc. Rooipre ou violer des Traiter 
;,qu'on a faits , ç'dl un crime , de Particulier sli 
^^Paitkulier» Chez les Princes > enfreindre les -Al^ 
>»tiances les plus (blemnelies > c'eit favQir l'art de 
,/égn' r. Il eft vrai qu'on cherche toujours quelque 
,,priÉtcxteî mais ceux^jui les propofene , temcttentw 
^;ipea çu peine qu'oa CFoyc çfs préto^^tes juftçs ou 
5jin}iiftes , ôcc. >, Isiouvelles àe ta Kê^U du I-f|» 
très. Mars 1704. p, 340. J4i, 
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recoimoît des Loix Naturelles » à dire que 
la moralité de nos aâions dépend de leur 
conformité ou de leur oppofition avec ces 
mêmes Loix. C'eft aun[î dequoi tous les 
Jurifconiiiltes 6c les Moralises couvien* 
nem. Mais ils ne s'accordent pas éga- 
lement iur le premier principe ou la caufe 
primitive de l'obligation & de la Moralité. 
• Plufieurs croyent qu'il n'y a aucun au- 
tre principe de moralité que la volonté 
de Dieu 9 manifêfiée par les Loix Na- 
flirelles. L'idée de Morolt » dtlënt - ils 9 
renferme néceflfairement celle d^obUgmian; 
l'idée ^obligation celle de Légifiateur. Si 
donc vous faites abftraâion de toute Loi» 
& par conféquent de Légiflateur» il n'y 
aura pliffi ni droit 9 ni obligation, ni de- 
voir, ni moralité proprement dite (a). 

D'autres reconnoiffent à la vérité que 
la volonté de Dieu eft eflFeaivement un 
principe de la moralité des aâions humai^ 
aes; mais ils ne s'arrêtent pas là. Us 
prétendent qu'antécédemment à la Loi s & 
Indépendamment de tout Légîflateur, il 
y a (tes d&ofes qui» par elles-mêmes^ de 

leur 
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leur nature» (ont honnêtes au deshonnêtes i 
que la Railbn ayant une fois reconnu cet* 
te différence effentielle Ôc fpëcifiqut des 
aâions humaines) elle impofe à l'homme 
la néceffité de &ire les unes de de s'abf* 
tenir des autres; & que c'eft là le pr^« 
mier fondement de l'obligation 9 ou la Tour- 
ce primitive de la moralité &du devoir. 

5 II. Principes fur cette J^uejlion. 

Ce que nous avons dit ci- devant fiir 
la Régie primitive des aètions humaines » 
& iùr la hature & l'origine de l'obligation 
(b) peut déjà répandre du jour fur cette 
quefiion. Mais pour Péclaircir encore dap* 
vantage 9 retournons fur nos pas > & re** 
prenons lachofèdès les principes > en t^ 
chant de raflembler ici aans un ordre na-^ 
turel les principales idées t]ui peuvent 
conduire à une jufte concluGon. 

I. Je remarque d'abord» que toute a(> 
tion» confidérée purement ^& iimplemeti^ 
en elle-même ^ comme tin mouvement na« 
turel de l'Efprit ou du Corps 9 eft àbfolu^ 
tnent indiffl&ente $ & que l'on ne fauroit 
ju(ques-la lui attribuer aucune moralité. 

C'eft ce qui paroit manifeilement en 

ce 

(b) Voy. ci-deffiis Pan, L Chap. Y* & YL 
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ce qu'une même aâioa naturelle paife 
tantôt pour licite & même pour bonnes 
tantôt pour illicite ou mauvaife. Tuer un 
homme , par exemple > eft une mauvaife 
adion de la pan d'un Voleur, mais eU 
h eft bonne ou permUè de la part d'ua 
Bourreau 9 ou chez un Citoyen ôi un Sol* 
dat qui défendent leur vie ou leur Patrie 
înjufteraent attaquée ; preuvç évidente que 
cette action conGdérée en elle-même* &• 
tomnoe une fimple opération des fàcultez 
naturelles 9 efl abfolument tndifférehte & 
deftkuée de toute moralité. 

2* Il faut donc bien diflinguer ici le 
fhyfiyae du mor^xL Sans doute il y a une 
forte de honu ou de malignkt naturelle 
dans les aâîons qui par leur vertu propre 
ft interne &nt avamûgeufis oa nmfMtsj 
ik produifent te bien ou le mal phyfique 
de rhonvne. Mais ce rapport de Pefifet 
qu'elle produit 9 n'eft qu'une relation phy- 
iique 9 âc fi l'on s'arrête là^ il n^y aura 
racore aucune moralité. Ceft un mal- 
heur que f on n'ait ibuvent que les mêmes 
éxpreÂions pour défigner le phyfique & 
le n[K>ral : cela peut jetter de la confiilion 
dans nos idées* Il fèroit à défirec que les 
Langues euQ'erit plus de précifîon» pour 
dîfiinguer la nature & les dUTéfens rapports 

des 
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ries chofés ^r autant cte noms différens. 
Les Philofophes y fuppléent 9 par des dé» 
finkiens Se des remarques 1 qui empêchent 
cette oonfuiion. 

g. Si allant phis loin 9 l'on (bppofe qu'il 
y a quelque Régie des aéKons humaines^ 
& fi Ton compare enfuite ces aâions 
•vec cette Régie 9 le rapport qui réfiiltc 
de cette comparaifon eft ce qui fait pro^ 
priment ôc eiTentiellement la mQralité»(ay 

4, U iuk de-là que pour connoitre quel 
eft le principe ou la caufe efficiente de la 
moi^aiité des aâions de lliomme 9 il CiUt: 
^préalablement favotr quelle en eft la r^le. 

5. A jd!itons enfin 9 que cette Régie 
des aâions humaines peut en général être 
lie deux fortes 9 ou intérieure ou eottérieW' 
re i c'eft-iip-dire 1 ou qu'elle iè trouve daoe 
Phomme lui-même 9 ou qu'il faut la cheiS» 
cher hors dé bî. Faifons maintenant l'ap^ 
plication de ces princ4>es. 

§ IIL Trois Régies des avions humain 

nés &c. 

Nous avons vu (Part. I. Ch. V. fie 

Part. II. Ch. III. ) que Phomme trouve 

en lui*même phifîeurs principes pour dî& 

«emer lé bien du mal > & que ces priii* 

cipe» 
(a) Foy. çi-deffus Part, I. Ch, Xlé § i, 
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dpes C>nt autant de Régies de fes aâkut 
& de (es démarches. 

Le premier principe de direâion que 
nous trouvons en nous-mêmes » eft une 
ibrte d^inftinS^ que nous avons appelle 
SektuabnT MORAl»} qui nous indiquant 
promtement) mais confiifement & fans 
réflexion 9 ce qu'il y a de plus frappant 
dans la différence du bien & du mai> 
nous fait aimer l'un» & nous donne de 
Faverfion pour l'autre 9 comme par iènlà- 
tion âc par goftt. 

' Le fécond principe eft la Raison 9 00 
la réflexion que nous faifbns fiir la nature 
des choies 9 fur leurs rapports & fur leurs 
fuites; ce qui nous fait connoitre encore 
plus diftinâement 9 par principes & par 
règles 9 la diflinâion du bien éc du mal^ 
dans tous les cas pofSbIes. 

Mais à ces deux principes intérieur» de 
direâiou} il en faut joindre un troifiéme) 
qui eft la Volonté de Dieu. Carrhon^ 
me étant une Créature de Dieu 9 Ôc te- 
nant de lui l'exiftence» la Raifon & cou- 
U$ tes &cultez ; il fe trouve par là dans 
une dépendance abfolue de (on Créateur» 
ôc ne peut fè difjpenfer de le recennc^e 
pour £bn Seigneur. Ainii dès que l'hom- 
œe connoit Tes intentions de Dieu par 
. rap- 



dés AQions &c. ^o^h 

apport k lui» cette Volonté de Ton Mai* 
re devient fa Régie fùprême » éc doit 
lëcider ablblument de ia conduite. 

^ IV. Ces trois frincifts doivtm être réunis. 
Ne réparons point ces trois principes. 
Eis font à la Vérité diftinâs l'un de Tau- 
Te.& ils ont chacun leur, force particu- 
lière : mais dans l'état a£luel de Phomme) 
ils iè trouvent liés & néceflairementunis. 
C'eft le Seniimem qui nous donne les prè- 
tniers avertifTemens ; notre Haifon y ajoute 
plus ;de lumière > & la Volonté de Dieu $ 
qui eft la redituàe même> y donne un 
nouveau degré de certitude & y joint le 
poids de (on autorité. Ceft fur tous ces 
fondenaens réunis que Ton doit élever Pé» 
difice du Droit Naturel 9 ou le Syftâme 
de la Morale. 

•De^^lk il y enfuit. Que 9 rhomme étant 
une Créature de Dieu , formée avec deC- 
fein & avec làgefle» âc douée de Senti* 
ment âc de Railbn; la Régie des aâions 
de l'àomme , ou le vrai fondement de la 
Morale, efl proprement la Voi.oKTiB 
DB l'Etrb SuFRBMBf manifefttfe 
& interprétée^, foit par le SbntimïmT 
Mo&AL, (bit par la Raison. Ces deux 
moyens^ astortil^ ea nous apprenant k dij[^ 

tingueç 
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tÎBguer les rapports des actions Hum^ci 
avec notre conflitution 9 ou ce qui eft la 
iTiême chofe , avec les fins du Créateuri 
nous font connoître par cela même ce que 
c'eft que le bien ou le mal moral > fhon^ 
ftêie^ ou le ieshotmête^ ce qui eft coni- 
tnandé ou ce qui eft- défendOi 

§ V. De la Caufe frimitive de robtigmn 
C'est déjà beaucoup que de knts & 
de connoître le. bien & le mal; mais ce 
lî'eft point affezj il faut encore joindre k 
ce fentiment 6c à cette connoiffancc* uuc 
obligation de faire Tun $ & de s'ahfienir 
de l'autre. C*eft cette obligation qui for- 
impie Devoirs fans qnoiiln'y auroit point 
de Morale fratique ; tout fe ternnneroit à 
Ufféculaiion. Mais quelle eft la caufe & 
le principe de l'obligation & du Dfr 
yoii'/ £ft«ce la nature mime des diofesj 
connue par la Raifon? Ou bien eft-ce 
la Volonté de Dieu? Ceft ce quilûut 
tâcher d*éclaircir. 

ij\Vl. Toaic JLégU ejlfar eUe-mêiot okit 

>La prcnuëre réflexîdn qilt fe prtfcnle 
ici» & à laqudle il me femble que !'« 
«b fiût pas àtTez d!dtteo)îon > c'eft que too» 
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R^gle des aâions humaines 9 quelle qu'elle 
'bit, emporte avec elle une néceffité mo- 
rale de s^y conformer* & produit par 
:onféquent une forte d'obligation. Jufti* 
ions cette remarque. 

La notion générale de Kegle nous pré- 
bte ridée d*un moyen sûr & abrogé 
pour arriver à un certain but. Toute Ré- 
île fuppofe donc un deffein y ou la volonté 
te parvenir à une certaine fin que Ton fè 
propofe, comme TefFet que l'on veut pro-^ 
luire 5 ou l'objet que Ton a en vue de 
i procurer. Et il eil bierv manifefte qu'u* 
»e perfbnne qui agîrok fimplemcnt pour 
^îr, Éms soicun deffein particulier , fans 
aucune fin déterminée^, ne devroit pas 
fe mettre en peine de diriger fes ac- 
^ns tfuBe manière» plutôt que dune 
a«tre; il fe p^eroit de Cçnfeit & de R^ 
ft Cela poftf je dis que tout bomme 
pfe propofe une certaine fin,. & qui 
connoît le moyen ou la Régie qui feule 
P^ut le conduire à cette fin &.lui fair« 
obtenir ce qu'il cherche 9 un tel homm% 
^trouve par cela même dans la nécefTité 
* feÎTie cette Régie & d'y coïrf^rmifcr 
■€5 aftions. Autrement il feroit en' con- 
J^iâfon af ecluîrm^me j il vpudtoit'tone 

fireroit 
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fireroit une £09 & il négligeroit les mo- 
yens 9 qui 9 de (on propre aveu 9 peuyeat 
feuk r^ conduire. D'où je condus 9 Qvz 
toute Kôglei reconnue pour telle 9 c*eft-à« 
dire 9 pour moyen sûr & unique de par- 
venir au but qu'on fè propofe9 emporte 
avec foi une forte dCobligaâon de s'y con- 
fbn-ner. Car dès qu'il y* a une nèccjftté 
it Raifonk ptéfétet une certaine manière 
d'agir à toute autre 1 tout honmie raifon- 
nable & qui veut agir comme tel 9 (ê trou- 
ve par cela même engage & comme Ud 
à cette manière d'agir,} la Raifon ne lui 
permettant pas de faire une chofe coo- 
traire. C'eft-à'-dire 9 en autres termes i 
qu'il eft véritablement obligéi ^ifque Po- 
faHgation» dans (on idée primitive 9, n'eft 
quune reftriâion de la Liberté 9 produite 
par laRaKbn 9 entant que les confèils que 
la RaHbn nous donne 9 font des axm 
qui nous déterminent k une certaine façon 
d'agir préférablement à toute autre. H 
eft donc vrai que toute Régie eft obli«| 
gatoire. 

$ vu. L'oUigathn fem jkre f^ m\ 

meitu forte. 

CbtTB ûbUgatioa» il eft vrai» , 
$^^ plu* <% ttMDf !^f!?M|e pu tefknéei 
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Félon que les raifons qui rëtabMent fon| 
en nombre plus ou moins grand 9 & ont 
par elles-mêmes plus ou moins de poids 
& d'efficace pour déterminer la Volonté. 
Si une certabe manière d*agir me paroît 
manifeftement plus propre que toute autre 
a ma confervation & à ma perfeflion , à 
me procurer la fanté du Corps & le bon 
état de mon Ame j cela feul m'oblige 
d'agir en conformité: voilà un premier 
degré d'obligation. Si je trouve enfiiitei 
qu'outre l'avantage dont je viens de par- 
te , une telle conduite m'aflurera Tap-p- 
probatîon & Peftime de ceux avec qui je 
converfe , c'eft un nouveau motif qui fpr^ 
tifie l'obligation précédente,, &qui m'en- 
gage encore davantage. Que fij pout 
fant plus loin mes réflexions, je découvre 
enfin que cette manière d'agir eft parfaite- 
ment conforme aux intentions de mon 
Créateur 9 qui veut & qui entend que je 
fuive les confeils que la Raifon me donne» 
comme autant de véritables Loix qu'il m'ira- 
pore ; il eft vifible que cette nouvelle 
oonfidération fortifie mon engagement , en 
refferre de plus fort Iq lien^ & achevé 
de me mettre dans l'indifpehfable néceffité 
d'agir en effet de telle ou telle manière. 
Car quoi de plus capable de déterminer 
^urlm. Droit Nas.T.h' Q fina^ 
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finalement un Etre raifonnable» que Tat 
furance qu'il a de fe procurer Tapprobatioa 
4& la bienveillance de fon Supérieur 9 en 
«giflant conformément à fa Volonté & à 
fes ordres-, & d'éviter fon indignation, 
qui ne manqueroit pas de iè faire fentir à 
•iine Créature rebelle? 
5 VIII. La Raifort feule fuffit four imfojer 
â F homme quelque obligation. 

Suivons à préfent le fil des conK- 
tquences qui découlent de ces principes. 

S'il eft vrai que toute Régie foit par 
elle-même obligatoire, & que la Raison 
ibit la Règle primitive des Adions humai- 
nes 9 il s'enfuit que la Raison lèule, indi. 
pendamment de la Loi 9 lùffit pour inopofer 
•quelque obligation à Thomme ,' & par con- 
féquent pour donner lieu à la Moralité & 
au Devoir» à la louange ou au blaine. 
• Il ne reftera aucun doute là-deffuSi 
il en faifant abflraâion pour un moment 
die tout Supérieur & de toute Loii on | 
confidérc d'abord l'état d'un homme feuli | 
enviùigé fîmplement comme un Etre raif 
fbnnable. Cet homme fe propofe fon pro-, 
pf e bien» c'eft-à-dire , le bon état de fol 
Ame & de Ion Corps. Il recherche eor 
fuite les moyens de fe procurer ces avao» 
tages> ^ les ayant une fois rcconnusi 
^- -' ^ . . . .. il 
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I approuve certaines aâioni 9 il eji coim 
iamne d'autres j & en conféquenca il fo 
:oudamne ou s'approuve fbi<-même^ fiii^. 
^ant qu'il agit d'une manière conforme oa 
)ppofëe au didamen de fa Raifon. Tout cela: 
le montre«t-il pas évidemment ) que la Rai« 
ba feule met un frein à la Liberté» & qu'ainfi^ 
^le nous met véritablement dans Vohliga^. 
ion de faire de certaines chofes) ou de' 
30US en abftenir. 

Allons plus loin. Suppoibns que cet 
lomme eft un Père de famille» & qu'il 
i^euille agir raifonnablemçnt. Sera-ce une 
chofe indiferente pour lui 9 de prendre foint 
de fes Enfans ou de les négliger j de pour- 
voir à leur (ùbdllance & à leur éducation» 
ou de ne faire ni l'un ni l'autre ? N'eft-ij 
pas au contraire évident» que comma 
•^tte différente conduite procure néceflai- 
renient ou le bien ou le mai de cette fa* 
mille,, l'approbation ou le défaveu que 
la Raifon lui donne , la Tend moralemenjt 
bonne ou moralement mauvaife, digue 
de louange ou de blâme. 

Il (èroit aifé de luivre le même rai* 
ibnnement & de l'appliquer k tous let 
états de i'hdmme.' Mais ce que nous 
ïtvous dit, feit aflez voir qu'il fuflSt de 
cooûdérer l'homme comme un Etire rai-» 
O a fon- 
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Ibnnable , pour fentir que la Raifon , 

naoatrdnt la route qui feule peut le con- 
duire à la fin qu'il a en vue , le met par.^ 
cela . même dans la néceffité de (liivre- 
cette route & d*y affujettir fa conduite r 
Que par confequent la Raifon feule fùf- 
fit pour établir un Syftême de moralité y 
d^ obligation > & de Devoirs 9 puifque » dès 
que Pon.fuppolè qu'il eft raifonnable de 
faire certaines chofts ou de s'en, abftenir» 
€?eft véritablement reconnoitre qu'on y eft 
obligea 

§ IX. Qbjeâion. Perfonne ne peut ^oèli^ 
ger foi - même. 

Mais 9 direz- vous, dUidéb d^obliga^ 
9) tion (ùppofe néceffairement un Etre qui 
9 oblige > & qui doit être diftinâ de ce- 
aftlui qui eft obligé. Suppofer que celur 
j> qui oblige & celui jqui eft obligé font 
5) une feule & même perfonne , c'efl: fup- 
s> polër qu'un homme peut faire un con- 
S) trad avec lui - même , ce qui eft une 
Dabfurdité, La droite Raifon n'eft. au 
.^ fond qu'un attribut de la perfonne obli- 
*> gée : elle ne fauroit donc être le prin- 
ncipe de l'obligation j perfonne né pou- 
Dvant s'impofer à foi -même la néceffité 
y^ indilpepfable tfagir de.: telle • ou telle 

manié* 
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» manière. Car afin que la néceffitë ait 
»lieui il faut qu'elle ncpuifle pas céÇ* 
«fer -au gré de celui qui y eft fournis; 
» autrenjent elle fèroit fans effet Si 
» donc celui . à qui l'obligation efl ïvom 
»pofée eft le même que celui qui Pim- 
Dpofe* il pourra s'en dégager toutes 
3> les fois qu'il le jygera à propos 9 ou 
i> plutôt il n'y aura plus de véritable obU«- 
» gation /. comme;. lorfqu*un Débiteur fiic- 
9 cède aux biens & .^ux droits de îbn 
^ Cré^cier y il n'y a plus de dette. Ôc 
t le devoir eft une dette 9 & l'un & l'au- 
sttrene fauroient avoir lieu qu'entre deuae 
» pçrfôiiï^e^ différciite? » (i).' . 

- ; ..§ X. RVpon/J/ ; . " 

CaT'T'B tobjeâion a plœ d'apjparence 
^UQ de foliditët En effet 9 ceux qui pr^ 
tenient qu'il rfy. a proprement, ni cbUgcL^ 
tion ni moralité (ans Supérieur Ôc fans Loi 9 
doiviènt .nêceffî^rement lùppofer func de 
jces deux choffs: i^. ou qu'il n*y a point 
«l'autre, Règje- des aâipns hiunaines que 
la Loi i z^* ou bien que s'il y en .a quel- 
O } qu'au- 

(0 v^Nemo Jibi débet (dit Sénéque de 3eneC 
» Lib. 5, Cap. ?. ) hoc vethum, ^fewfi IW2 iflès «iS 
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îfu'autrè, il n'y a pourtant que la Ldî 
^ui (bit une Règle obligatoire. 

La pretnîére de ces (uppofitions eft 
«anifèftement infoutenable : de après tout 
ve ^ue nous avons dit Ik-Kleflus » il iëroit 
înutUe de s'arrêter à la réfuter. Ou la 
Eaifbn a ëté donnée à l'homme inutile- 
ment & (ans deffein , ou il faut conve* 
Titr qu'elle eft la Règle originaire & pri- 
mitive de fes aâions âc de fa conduites 
ït qu'y a-t-^il de plus naturel que de 
jpénfer qu^n Etre raîfonnable doit (è coq- 
iluire^ar la Raifon? Si l'on fe retranche 
% dire que 5, %ién que la Raifbn foit la 
Régie des aÛions de ]%omme^ il n^y a 
cependant que Ja Loiqui foi( la Régie Mi- 

Îfatoirei cette ptopofitîon ne iàuroit fe 
Gutenir, à ôJoîns qu'on ne TdîSfè'*le0oni 
^^Qhligatàon à toute autre reftnâion de 
^ Liberté qu'à celle qui eft produite par 
ia Volonté & par l'ordre d'un Supérieur: 
i6ç alors la qiieftîon feroit réduite à une 
^^S^ute de mots. Ou bien il faut fîippo- 
feiî'qu'îiri^ya effeaivement , & que l'on 
Itit (auréit mênîe concevoff aucuiie obli- 
gatîonf fans faire intervenir la Volonté i 
d'-ufl Supérieur, ce qui n'eft pas exaâe- 
jnerit vrai 

^j; Lafourwde Terreur ou la caufe dei 

réijui- 
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Péquîvoque eft qu'on ne renfionte paa 
jufqu'aux premiers principes > pour déterir 
miner quelle eft l'idée primitive deVoblir 
gation. On l'a dit > & on le rëpëte ; tour 
te reflriftion de la Liberté > qui eft pror 
duite ou approuvée par la droite RaÛbn » 
forme une obligation véritable. Ce qui 
oblige proprement & formellement, c*eft 
le didamen de la Confcience , ou le ju- 
gement intérieur que nous portons lue 
telle ou telle Règle ^ dont l'obfervatio» 
nous paroit jufte^ ceft-à-dire, conforma, 
aux lumières de la droite Raifon. 
§ XL Injlance & Réfonfe. 
vTS/lAlSf dit-on encore» RaisoknbX' 
sainfi» n'eft-ce pas contredire les nor- 
s» tiens les plus claires & renverfèr ley 
» idées communément reçues > qui font 
4D dépendre l^obligaiion ôc le devoir de l'ii^- 
« tervention d'un Sufémur 9 dont la Vor 
^ lonté fe .manifefle par la Loi ? Que (è- 
9ra*-ce qu'une obligation impofée pat- 
» la Raifon , ou que l'homme s'impofe k 
9 lui-même ? Ne pourra-t-U pas toujours 
:d s'en libérer a Ton gré ? & il , comme 
i> on l'a déjà dit ) le Cr^ncier & le Dé« 
7> biteur font une feule & mênae perfo»- 
D ne 9 peut-on dire qu'il y ait véritable*. 
9 ment une dette i }% ....... j 

0^4 n^pmi 
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* Kcfonfi. Cette inflance roule iîir une 
équivoque, ou llippofe ce qui eft en quef- 
lion. L'on (lippofe. toujours qu'il n'y a) 
& qu'il ne peut y avoir d'autre obliga- 
tion que celle qui vient d'un Supérieur 
ou de la Loi, Je conviens que tel eft 
le langage ordinaire des Jurifconfiiltes: 
taais cela ne change point la nature de 
la choie. Ce que Ton ajoute enfuite ne 
prouve rien. Il eft vrai que rhomme 
peut 9 s'il le veut» fe ibuftraire aux obli- 
gations que la raifon, lui impofè» mais 
s'il le fait y c'eft à fes périls âc rifques, & 
il çft forcé de reconnoitre lui-même qu'une 
telle conduite eft dérailbnnable. Mais 
coiiclure de4à que la Raifon feulé ne fau** 
roit nous obliger» c'eft aller trop loin; 
puifque cette conféquence porteroit iga*- 
îement contre' l'obligation que le Supé- 
rieur impofe. Car enfin l'obligation que 
produit la Loi ne d^tniit point la Liber- 
té j nous avons toujours le pouvoir de 
nous y foumettre ou de nous en aftan- 
chir f au rifque de ce qui pourra nous en 
arriver. - En un^ mot> il n'eft point quef- 
tion ici de force ou de contrainte } il ne 
s'agit ici que d'un lien morale qui àe 
quelque manière qu'on le confidére> eft 
toujours l'ouvrage de la Raifon. 
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$ XII. Le devoir feut fe jirenire danfun 
Jens étendu ou rejfèrré. 

Il eft vrai que le devoir 9 fiilvant Qi 
fignificatic^ propre & étroite 1 eft une 
date i & quand on Tenvifage ainfî , ' il 
préfentë l'idéç d'une aâion quç quelqu'uo 
a droit d'exiger de nous. Je conviens 
idCôre que cette maniéce de confidérer 
ie dçvpir.eft jufte en ellermême. L'faom- 
me feit partie d'un Syjlême où d'unîcwr; 
en confëquençe dequoi il a des rélationis 
néceiTaines avec d'autres Etres: & les 
aâions de l'homnie enviiàgé fous ce point 
de vue, ayaat .toujours quelque rapport ' 
à autrui > l'idée du devoir > pour rordi»- 
^ire ) renferme ce rapport. Cependant ^ 
«omme il arrive fouvent en Morale > que 
l'on donne au piêméterme.un fenstahtât 
plus étendu; h & tantôt plus reDrerr/, rieà 
n'empêche que l'on ne puifle donner aa 
^ot de; Db VOIR la fîgnifîcation la plus 
^ple, en le prenant en général pour 
*oie aHion conforme à la droite Raifon. Et 
alors on pourra fort bien dire , que l'hom- 
me confidér;é même feul & comme un 
£tre<i pari, à certains devoirs à reni- 
pJii- Il fuffit pour cela , qu'il y ait ceç- 
>*fl« aftions que la Raifon approuve & 
^ P5 . d^u. 
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.très iju'elle condamne. Ces différâtes 
îd^es n'ont rîfcn d'oppofé ; au contraire 
elles fe concilient parfaitethent f & fe for- 
tifient même IHine f antre, 
; $ Xin. néfiihat de et jue Vm a dit 

^ jufqifîcL 

- Cb que nous venons de dire k réduit 
*donc à ceci: - 

I. La R<2(/àn étant la première 'Régh 
de l'homme» elle eft auffî le premier 
principe de la morcâité & la caufe immé* 
'diate de toute obligation primitive. 

a. Mais l'homme étant > par (à nature 
&: par fon état) dans une dépendance 
nécefFaire du Créateur » qui Ta formé 
avec deffein fy. avec fageïTe , & qui ea 
le créant ^ s'eft propofé de certaines fins ; 
la Volonté de Dieu eft une autre Règle 
des aâions dé Thommei un autre princi- 
pe de moralité 9 d'obligation & de devoir. 

3. Aînfi Ton peut dire qu'il y a en 
jgénéral > deux fortes de moralité ou d^ûbli*- 
gation ; Tune antécédente k la Lois & qui 
cfl: l'ouvrage de la feule Raifon; & Pau^ 
fre fubjéqueme à la Loij & qui en eft 
l'effet. Ceft là-deifus qu'eft fondée là 
diftinôîcn dont nous avons parlé ci -de- 
vant 9 d^t)bligation imerm & txieme (a]L 

t«) V<^. Pvt.I. Ov VI. f. tî^ ^ 
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"^ 4. Il efl vrai que ces différentes e(pè-< 
ces d'obligations n^ont pas toutes la même 
force. Celle qui vient de la Loi eft (àn^ 
contredit la plus parfaite ; elle met 1# 
frein le plus fort à la Liberté ^ & elle roé* 
rite ainfi le nom d'obligation par excel«<* 
lence. Mais il ne faut pas conclure de^ 
là qu'elle foit Tunique 9 & qu'il n'y en 
puiflfe avoir d'un autre genre. Une obliga-* 
tion peut être réelle 9 quoi qu'elle (bit di& 
férente d'une autre y & même plus foible; 
5. Il eft d'autant plus nëceflaire d'ad^ 
mettre ces deux fortes d'obligation & da 
moralité > que ce qui fait que Tobliga-^ 
tion de la Loi eft la plus parfaite 9 c'cfl 
qu'elle réunit enfemble les deux elpécesi 
étant tout- à la foi interne & externe (b)4 
Car fi Ton ne faifoit nulle attention à la 
nature même des Loix 9 de fi les chofes 
qu'elles commandent ou qu'elles défeii- 
dent ne méritoient point par elles-mêmes^ 
Tapprobation ou la condamnation de lat 
Raîfon i Tautorité du Légiflateur n'auroit 
alors d'autre fondement que fa. Puijfancer 
& les Loix n'étant plus que l'effet d'un© 
volonté arbitraircy produiroient plutôt une 
commrtte proprement dite qu'une obliga-( 
tion véritable* < 

. , . Q 6 . . . 6. Ce» 
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6. Ces remarques s'appliquent fur-tout 
aux Loix Naturelles de la manière la plus 
précife.' L'obligation qu'elles produHent 
«ft de toutes les obligations la plus effi« 
cace & la plus étendue 9 parce que d'un 
côté la diipofition de ces Loix eft en el- 
le-mSme très-raifonnable^ étant fondée (iir 
la nature des aâions ^ fur les diâërences 
<]ui les ipécifient» & 'fur le rapport ou 
roppofition qu'elles ont avec de certaines 
fins. D'un autre côté 9 l'autorité de Dieu » 
qui nous enjoint d'obferver ces Règles 
comme des Loix qu il nous preicrit , ajou- 
te une nouvelle force à l'obligation qu'ei* 
les produifent par elles-m8mes9 & nou$ 
met ainfi dans Tindifpenfable néceffité d'y 
conformer nos aâions. 

7. Il fiiit de ces remarques ^ que ces 
cleux manières d'établir la Moralité y dont 
l'une pple pour principe la "Raifon^ & 
l'autre la Volonté de Dieu , ne doivent 
point être mifes en oppofition, comme 
deux Syftêmes incompatibles ^ dont l'uo 
ae pourroit ilibfifter fans détruire ou ex- 
clure l'autre. On doit au contraire alliée 
les deux méthodes j de réunir les deux 
pripicipes» afin d'avoir un Syûâme com- 
plet de Morale I véritablement fondé for* 
il nature de ThonKiie 6; fur fon état. Gu: 
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fei qualité d'Etre riaifonnable 9 Thomme eft 
fournis à la Raifon i & en qualité de Créa- 
ture de Dieu 9 il eft affujetti à la Volon- 
té de l'Etre Suprême. Et comme ces 
deux qualîtez n'ont rien d'^ôppofé ou 
d'incompatible 9 ces deux Régies 9 la 
Ràijbn & la Volonté de Dieu 9 fe conci- 
lient âuflî parfaitement: elles font même 
-naturellement liées l'une à l'autre & fe 
fortifient par leur jonftion. Et la chofe 
ne (àuroit aller autrement : car enfin» 
c'eft Dieu lui-même . qui eft l'Auteur de 
la nature des chofes & des rapports qu'el- 
les ont entr'elles ; & en particulier , de 
la nature de l'homme 9 de fa conftituuon 
& de fon état « de fa Raifon & de fey 
fàcultez : tout eft l'ouvrage de Dieu 9 tout 
dépend en dernier reffort de fa Volonté 
& de fon inftitution. 

§ XIV. Cette mamére ^étaUir la.Mora^ 
i lité riaffoihlit foint le Syjlêmc du 

Droit Naturel. 
- Bien loin donc que cette manière de 
pofer les fondemens de Tobligation & du 
devoir, affoibliffe le Syftême du Droit 
Naturel ou de la Morale 9 on- peut dire 
qu'elle lui donne beaucoup plus de folidi** 
ii & de force. Ceft remoôter'jtifqu'aii* 
> - xfpuft 
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fources; c'eft pofer la première i>âiè M 
i'ëdifice. Je conviens que pour bien rai- 
fbnner fur la Morale , il faut prendre les 
phofes telles qu'elles font 9 fans faire des 
^bftraâionsj c^efi-à-dite 9 qu'on doit faire 
attention à la nature de Tbomme 9 & à 
fon état aâuel 9 en réuniflant & en com* 
binant toutes les circonftances qui entrent 
«{Tentiellement dans le Syftême de L'hu- 
inanité. Mais cela n'empêche pas que 
l'on ne puilîe confidérer auflî le Syftê- 
<ne de l'homme en détail & comme par 
parties 9 afin qu'une connoilTance exaâe 
de chacune de ces partiç$ nous (èrve 
à mieux connoître le Tout. ;.C'eft même 
la feule méthode que l'on puifle prendre 
pour parvenir à ce but. 

§ XV. Examen d'une jenfée de Grotîus. 

Ce que l'on a expofé jufqu'icî peut 
fervîr à expliquer & à juftifîer en mê^ 
me tems ce que dit Grotius dans fon 
Difcours préliminaire §. ii.^ Cet Auteur 9 
après avoir établi à fa manière les prin- 
cipes & les fondemens du. Droit Natu-* 
rel fur la c(;>nftitutionde la nature human 
ne 9 ajoufei « Que tout ce cju'il vient de 
9 dire auroit lieu EN quelque mamib^ 
9iLB quaivi ^6me .Qn;dcç9rdei:oit qp'il 
* : ' n'y 
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yrn^^ a po!bt de Dku.^ x)u quc^ s'il y 
9 en a un » il ne s'intëreUe point aux 
9 chofes humaines, « L*oa voit bien pâ(p 
là. façon mênoie dont il s'exprime 9 que 
ià penfée n'eil: pas d'exclure du Syfiême 
du Droit Naturel la Volomé de Dieu. Ge 
(èroit mal prendre fa penfîe^ puifqu'il 
pofe lui-même cette Vqlonté du Crëa« 
teur comme une autre fource du Droit. 
U veut dire feulement 5 qu'indépendam- 
ment de l'intervention de Dieu confidéré 
comme Lëgiflateur 9 les maximes du Droit 
Naturel ayant leurs fondemens dans la 
nature des chofes & dans la CpnftitutioJi 
humaine 9 la Raifon feule impofe déjà à 
l'homme la néceffité de fuivre ces maxi- 
mes , & le met dans l'obligation d'y con* 
former fa conduite. Et en effet, on nç 
feuroit difconventr que les idées dr'ordre > 
de convenance > d'honnêteté & de confor-f 
jnité avec la droite Raifon, n'ayent fait 
de tout téms impreffion fur les hommes # 
au moins jufques à un certain point , & 
chez les Nations un peu civilifécs. Uel^ 
prit humaîti eftfait de telle manière > que 
ceux -mômes qui ne développent pa* 
c^ idées dans toute leur précifion ôc 
jloute leur Rendue > en ont pourtant 
UD fentimeitf çon&s #. qui. k$ , pï^rte k 
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y acquiôfcer dès qu'on les leur* {^ropofe 

5 XVI. Pour ^voir ^m fyftême de JMoror 
' le forfait 9 itfaut y joindre la Religioiu 
Mais en même tems que Ton doit re« 
connoître la réalité & la certitude de ces 
principes i il faut avouer que fi Pon en 
•demeuroit la» ce feroit s'arrêter à moitié 
chemin; ce (èroit vouloir mal à propos 
établir un Syftême de Morale indépen- 
•damment de toute Religion. Car qucÂ 
qu'un tel Syilême ne fut pas defUtué de 
tout fondement 9 il eft pourtant vrai qu'il 
he (àuroit produire par lui-même une 
•obligation au(ïi efficace que (ï on y joint 
la Volonté de Dieu- L'autorité de l'Etre 
Suprême donnant force de Loix propre^ 
ment dites aux maximes de la Raifbn » 
ces maximes acquièrent par -là le plus 
haut degré de force qu'elles puiffent avoir - 
Jpour lier & ajfujettir notre Volonté > & 
pour nous mettre dans l'obligatioa la 
plus étroite. Mais 9 pour le dire encore 
une fois, prétendre pour celai que les 
maximes & les confèils de la^Raifon'coiH 
iidérés en eux-mêmes» de comme dâa* 
^hés du commandement de Dieu > ne 
(oient mdlemtru obligatoires; c'eft aller 
|rop loio > c'^ conclure 4iu delà despsé^ 
^ ^ iniflcs» 
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miSes 9 c*eft ne vouloir admettre qu'une 
feule efpèce d'obligation. Or non-feule- 
ment cela n'eft pas conforme à la natu- 
re des çhofes; mais 9 comme on Ta déjà 
remarqué, cela iroit encore à affoiblir 
l'obligation même que produit la Volon- 
té du Légiflateur. Car les ordres de 
Dieu font d'autant plus d'impreflîon fur 
refprit 1 & (bumettent d'autant mieux la 
volonté , qu'ils font approuvés par la 
Raifon, comme étant en eux-mêmes par- 
faitement convenables a notre nature 9 Se 
très-conformes à notre conftitution 6c à 
notre état. 



CHAPITRE VIIL 

Conséquences du Chapitre précèdent ; 
Réflexions fur la diJlinSion du JusTB » 
(fe^'HoNNETB & de l'Utile. 

% L II y a beaucoup d^éjuivoque & de 
md^ entendu fur cette matière. 

LES réflexions contenues danv^le Cha- 
pitre précédent , nous font compren- 
dre qu'il y a de l'équivoque & du mal^ 
entendu dans les divers fentimens des Doc- 
teurs fiir la moralité i ou fur le fondement 

dç5 
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des Loix Naturelles. Uon né remôiitQ 
pas toujours aux premiers principes y on 
ne définit pas 6c l'on ne difVingue pas 
avec afflez de précifion j l*on met en op- 
pofition des idées qui fe concilient > & 
qui doivent être jointes enfemble. Quel- 
ques -uris raif)nnent fur le fyftêrae de 
Thomme d'une manière trop abilraite ; & 
liûvans uniquement leurs fpéculations mé- 
taphyiiques 9 ils ne font pas aflez d^atten- 
tion à Tétat aâuel des chofes» & à la 
dépendance naturelle dans laquelle Thom* 
pie fe trouve. D'autres principalement 
attentifs à cette dépendance > rapportent 
tout à la Volonté & aux ordres du Sou- 
verain Maître 1 & fèmblent perdre ainS 
de vue la nature même dé l'homme & 
(à conflitution intérieure 9 de laquelle pour- 
tant on ne fauroit le détacher. Ces dif- 
férentes idées font jufles en elles-mêmes: 
mais il ne faut pas établir l'une à Texclu- 
fion de l'autre 9 ni la faire valoir à fim 
préjudice. La Raifbn veut au contraire 
qu'on les réiiaiffe, pour avoir les vrais 
principes dû Syftôme de Thumanit^, dont 
^il faut chercher les fondemens dans la na- 
4ure de Thomme & dans fon état. 
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5 II. Du jufte , à f honnête , ie futile t 
de Tordre & de la convenance. 

On parle beaucoup de Vutile , du jujle» 
de Thonnêtey de V ordre & de la conve* 
mmcei mais le plus fouvent on ne déft* 
nit point ces différentes notions d'une ma- 
nière préçife 9 & Ton confond enfemble 
quelques-unes de .ces idées. Ce défaut 
de précifion ne jpeut c^ue laifler dans le 
difcours de la confùfîon & de Tembarras : 
fi Ton veut- faire naître la lumière > il 
faut bien diftinguer & bien définir- 

On poorroit dire, ce me femble, Qu'uNB 
ACTION UTILB eft celle qui y far elle^-më* 
mej tend cL la eonfervation & àla perfeo 
tion de f homme. 

i Qu'une ACTION eft appellèe HOK-i 
)? E T E > quand on l'envifage comme con^ 
forme aux maximes delà droite Raifort 9 cou* 
semble à la dignité de notre nature j mé* 
ràxtnt far4à F aff rotation des hommes ^ & 
promrant tn confequence à celui qui la fait^ 
de ta confidérationy de Vejlime & de Vhon^, 
neur. 

' On ne peut entendre par rÛRDRE que la. 
diff action de flufteurs chofes , relative à un 
certain but^ & frofortionnéc à V effet qut 

ton veut froduire. ^, ^ 

Enfin 
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Enfin pour la Convenance, elle ap* 
]^roche beaucoup de l'ordre mênxe. Ceft 
un rapport de conformité entre ^ flufieurs 
€hofesy dont Pune efl propre par elle-même 
À la confervation & à la perfeUion de Tau* 
tre^ & contribue à la maintenir dans m 
état bon & avantageux. 

§ m. Le jufte, ThonnSte, «5* futile, 
font difiinth tun de Vautre &c. 

Il ne &ut donc pas confondre \ejujle$ 
V utile M, V honnête: ce ferait brouiller les 
idées y puifque ce font là trois notions 
différentes. Mais ces idées, quoi que 
diiiinftes l'une de l'autre, n'ont cepeip- 
daht rien d*oppofé entr'elles : ce Cmt trois 
relations, qui peuvent toutes cûnveuir & 
«'appliquer à une feule & même aôioa, 
coîifidérée fous différens égards. . Et mê- 
me fi l'on remonte jufqu'a la première 
origine , on trouvera qu'elles dérivent tou- 
tes d'une fource comtnune , ou dHinfeul 
ibc même Principe > comme r trois bran- 
ches Ibrtent , du même trc>nc. Ce Rrin- 
cipe génércil 9 c'eft ^approbation de la Rd^ 
fon. La Raîfon approuve néceifeirement 
tout ce qui nous mène au vrai bonheur; 
& comme ce. qui convient à la conferva- 
tion ^ à la perfeâion^de rfaonjmej- ce 
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quî effi conforme à la volonté du Souve-. 
rain Maître duquel il dépend , & ce qui 
lui procure Teftime & la confîdération de 
fes femblablesi comme tout cela» dis-je, 
contribue à fe félicita, la Raifon ne peut 
qu'approuver chacune de ces chofes 9 pri- 
fe féparéraent 9 & à plus forte raifon ap- 
prouve-t' elle fous différends égards 9 une 
aâion où toutes ces propri^tez fe trouvent 
réunies. 

5 IV. Mais quoique iijlinâs ,, ils font four^ 
: tant naturellement lies enfenible. 

C A R tel eft Tétat des chofes , que le 
jufte 9 l'honnête & futile 9 font naturel-? 
lement liés & comme inléparables 9 du 
moins fi Ton fait attention » comme on le 
doit 9 à futilité réelle , générale & durar 
ble. On peut dire qu'une telle utilité 
devient un car^dère pour diftinguer ce quî 
eft véritablement jufte ou honnêt.e 9 d'ayea 
ce qui ne Feft que dans Topinion erronée 
des hommes. C*eft une belle & judicieuy 
fe. remarque de C ï c É r o n (a). t> Le 
)i langage Ôc les opinions des hommes fe 

DfOttt 

■■ ■ —» ' ■ ■■'! . I I m 

(a) DeCffciis. Lib.ll. Gap. 3. & Lib. III. Cap, fi 
Vày* auffi Ùrotius Dîlc; prélira. ^. 17. âc filir. ÔC, 
Pi^mL lÀY- Uî Çhap, UL ^^iO» lit w =- 
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V font (dit-il)* beaucoup écartés de la vé- 
SI rite ôc de la droite Raifon en f(^parant 
» l'honnête de l'utile , & en fè perfuadant 
» qu'il y a des chofes honnêtes qui ne 
31 font pas utiles 9 & qu'il y en a d'au- 
9 très qui font utiles , làns être honnêtes. 
^ C'eft Ik une vraye pefte pour la vie hu* 
:llniaine. Aufïî voyons -nous que SocRATB 
31 déteftoit ces Sophiftesi qui les premiers 
» ont féparé dans leur opinion deux cho- 
n fes qui fe trouvent . réellement jointes 
% dans la nature (i). 

En effet 1 plus l'on pénétre le. Pbn de 
ta Providence divine, plus on remarque 
qu'elle a voulu lier le, bien & le mal mo- 
^al au bien & au mal phyfique , ou ce 
qui eft la même chofe> le jufte a Tutile. 
Et quoi que dans certains cas partiailiersf 
la chofe femble aller autrement 9 ce n eft 
là qu'un défordre accidenteU qui eft moii» 
ttne fuite naturelle duSyftême^ qu'un efièt 

de 

)m >i I -^ Il "^ 

f I) » In quo lapfa tonjuetuâo deflexk de viâi ^ 
hjmque 90 deàmSfa.efli uf honefiatem eh ti$ilaM 
h^fecemais, & confii$uerit honepim ejfe idiquod^ 
^e[[a, & utile quod non hoaejiumi quâ mdUjif' 
■m nicies nu^orhmmum wa fotuit m^trrù De OSfi« 
Jm lab. IL Cap^ III. Itaqtie acfefi$nus, SocKAnM ah 
Jêfiprm filisum eos , qui frimtm hœc nmarà c(à^ 
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cie l'ignorance ou de la malice des hom-^ 
tnes. A quoi il faut ajouter 9 que fi Ton. 
ne s'arrête pas aux premières apparences % 
mais que l'on envifage le Syllême de Thom- 
me dans toute fon étendue » il fè trouvje- 
ra que tout bien compté & toute corii- 
penfation faite 9 ces irrégularitez feront un 
jour pleinengient redrellées i comme nousr 
le montrerons en parlant de la Sanâion 
des Loix Naturelles. 

§ V. Une adhn ejl-ellejufle farce que Dieu 
la commande ? 

L'on propofe quelquefois cette quel* 
tion ; U N E chofe eft - elle jufte parce 
que Dieu la commande y ou bien Dieu la 
commande - 1 - il parce qu'elle eft juftc? 

Si Ton veut fuivre nos principes > la 
réponfe ne fera pas difficile. Une chofii 
elt jufte^ parce que Dieu la commande» 
c'eft ce qu'emporte la définition que nou» 
avons donnée de la juftice. Mais Dieu 
commande telles ou telles chofesy parce 
que ces chofes font par elles-mêmes rai« 
fonnablesf conformes à Tordre & aux 
fins qu'il s*eft propofées en créant \h Gen^ 
re humains très -convenables à la nature 
& à Tétat de fhonune. Ces idées ^uoiIf 
{ue d^âesf & lient donc- iï^f4ir&- 

neatu 
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ment, & ce n'eft prefque que par trac 
abftraciion mëtaphyfique qu'on peut les 
fèparer. 

§ VL En quoi confijle la beauté de h 
Vertu &c. 

Remarquons enfin , que cette har- 
monie ou cet accord merveilleux j qui fe 
trouve naturellement entre le jufte, l'hoa- 
nête & l'utile , fait loute la beauté de la 
Vertu» & nous apprend en même tems 
en quoi confifte la perfeftion de l'homme. 

Par une fuite des* différens Syftêmes 
dont nous avons parlé > les MoraÉIies fe 
font auffi partagés fur ce dernier point. 
Les uns ont établi la perfeélion de rhora- 
me dans un ufage de fes facultez confor- 
tiie à la nature de fon être. D'autres 
dans le rapport qu'il y a entre Tufageque 
nous faifons de nos facultez & les ioteo- 
tions de notre Créateur, Il y en a enfin 
qui ont prétendu 9 que Phomme n'étoit 
parËdt 9 qu'autant que fa façon de peo- 
1er & d'agir étoit propre à le conduire il 
la fin qu'il (è propofe j c'elt- à-dire, à &| 
félicué. I 

Mais ce qui a été dit cî-deffus , mon- 
^€ aflezj que ces trois manières d'envifr 

^r Ja perfeâion de l'homme | font peni 

ditl 
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iiffërentes 9 & ne doivent point être mî- 
ies en oppofition. Comme elles rentrent 
l'une dans l'autre 9 il faut plutôt les com- 
biner & les réunir. La pbrfjsctiow de 
i^homme coniifte véritablement dans la 
pofleflion des facultez (bit naturelles 9 (bit 
acquiies^9 qui nous mettent a portée d'ao 
quérir , & qui nous font acquérir en ef- 
fet un folide bonheur j 6c cela en confbr-* 
mité des intentions de notre Auteur » 
gravées dans le fond de notre nature 9 ôc 
clairement mànifeflées par l'état dans le-. 
quel il nous a mis (a). 

Quelqu'un a fort bien dit 9 « Qu'obéir 
» uniquement par la crainte de l^autori- 
D té 9 ou par Tefpérance d'une récompen- 
>>fe9 fans eftimeis ni aimer la Vertu k 
' caufè de fon excellence propre 9 cela eft 

• bas & mercenaire. Pratiquer au con- 

• traire la Vertu 9 uniquement par* une 

• vue abflraite de fa convenance & de (k 
> beauté naturelle 9 fans penfer en aucu • 

• ne manière au Créateur 6c au C n uc-* 

• teur de l'Univers, c'eft manquer à ce 

• que l'on doit au premier 6c au plus 

• grand des Etres. Celui-la fèul qui agit 

• conjointement par les principes de la 

• Rai(bn9 par les moti& de la Piété 9 par la 
Burlam. Droit Nos. TJ. P «vue 
i^lV^k ê^i ^fmkmint agréables Çh« YL' 
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30 vue de (on plus grand intérêt , eft en mê- 
3> me tems honnête-homme > iàge ôc pieux; 
9 ce qui forme làns comparaifon le ca- 
9 raâére le plus digne & le plus par&t. 



CHAPITRE IX.| 

J)e l'Application (fci Loix Na- 
TU K E L L £S aux adions humaifmy & 
^rénàértmem de là Consciekcb (a). 

J. I. Ce que ^ejl qu'appUquer les Loix ûux 
atlions humaines. 

DES que nous avons trouvé le fon- 
dément & la règle de nos devoirs i 
îl n'y a qu'à fe rappeller ce que nous di- 
Cdns ci-devant (Part. 1. Chap. XI.) de la 
moraHté des aâions 9 pour voir comment 
les Loix Naturelles s'appliquent aux ac- 
tions humaines 9 & quel effet en doit ré- 
fulter. 

L'application des Loix aux 
aâions humaines n'eft autre chofe que 
7f j^^mem que ton forte Jur la moraUti 

à 



(a) Brmt de la Namre & dès Gens. lin I. Cbf^ 
iÇL §. 4. ëc fmv. Et Ihvem de fk^pflf^ tfe * 
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de cesaHions^ m les cornpdrant avec U 
Loi'f jiigemeni far lequel on prononce que 
ces avions étant oumauvaifcs^ ou indifferen* 
tesi on ejl dans P obligation de les faire ou 
de s*en abjlemr 9 ou bien que ton peut ujèr 
de fa liberté à cet égard : & jwe , fuivam 
le parti que ton aura pris on ejl digne de 
louange ou de bl^f é^ approbation ou de, 
condamnation. 

Cela s'exécute en deux manières. Car 
ou nous jugeons nous-^mêmes (tir ce pié« 
là de nos propres aâionsi ou nous ju- 
geons des aftions d'autrui. Au prëmièi! 
cas 9 ce jugement s'appelle la Conscien- 
ce : mais le jugement que fou porte iîir 
les aôions d'autrui fe nomme Imputa- 
tion. Ce font la 9 comme Pon voitt 
deux matières importantes 9 & d'un ufà^ 
ge univerfel en Morale 9 qui méritent 
d'être traitées avec quelque foin. 

. 5 II. que c'ejlque laConfcîence. 
La Conscience n'efl proprement 
que la Raifon elle-même 9 confidérée comme 
ir^uite de la Règle que nous devons fui* 
vrei ou de la Loi Naturelle } & jugeant 
ie la mr otite de nos propres aUims & 
de tohligation oii nous ftmmes à cet égard % 
tn les Tomparam avec cette Règle } can^ 



» 
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formémetu aux liées que nous en avons* 
Souvent auflî l'on prend la Confcience 
.j)our le jugement ipême que nous por- 
, tons fur la moralité de nos aélions : ju- 
. gement qui efl le réfultat d'un raifonne- 
- méat complet » ou la conféquence que 
.nous tiroils,.âe. deux f rémilles ou difer-- 
. temènt exprimées > ou tacitement con- 
çues. On compare enfemble deux pro- 
. pofîtions j dont Tune renferme la Loi) 
& l'autre Taflion dont il s'agit ; & Ton 
eu déduit une troifiiiraei qui eft le ju- 
gement que npus ^ifons de la qualité de 
notre aôion.. Tel étoit le raifonnement 
de Judas : Quiconque livre à la mort un 
innocent $ commet un crime; voilà la 
Loi. Or c'efl: ce que j'ai fait ; voilà 
raâioB* J'ai donc commis un crime j 
voilà la conféquence > ou le jugement 
que (a confcience portoit liir Pa6lion qu*il 
avoit commife. 

§ III. La Confcience (uffofe la connoijfim' 
te de ta Loi. , 

La Conscibhce fiippofe doncla' 
, connoiflànce de ù^ toi ^turelle > qui 
c ^tant la Iburce primitive de la juiUce) 
eft auflî la Règle fiiprême de notre con- 
duite. Et comme les Loi^ ne peuvent 
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ous fervir de Rëgle qu'autant iqu'éUef 
ous £)nt connues 5 il s^enfuit que la CO0& • 
ience 'devient airifi la Règle immédiate de 
os aâiôns:- car il efl: bien manifefte qu'on' 
e peut iô conformer à la Loi tju'àutant* 
u'elle nous eft coniiuë. : 

§ IV. V^.. Réglé. 

Cela pofé> c'eft une Ire. Règle fur 
ette iriatiére » Qu'il faut édairerfa Conf^ 
iencer là ioftfuker & en fuivre lesxonm 

dis. ! ••"' ''■']'' ' 

Il ^Ut éclairer (à Cônfeience*: e'eft-à«' 
lire» qu'il ne faut rien négliger pouc' 
^inftruire exaftement de la Volonté dw 
^égifiateiir &; de la difpofition des Loix> 
fin d'avoir de îuffes idées de tout ce qui 
ft ordonner ou ^éferidu >- ou pèrmîsv 
/ar Ton comprend bien que fi nous étions* 
ans l'ignorance ou dans Terreur à cet 
gard) le jugement que nous ferions de 
os aâions feroit néceflairement vicieux» 
i nous jetteroit ainfi dans Tégarement.' 
^ais cela ne fuffit pas. Il fkut h cette 
remiére connoiiTance joindre celle de 
aâion dont il s'agite Et pour cela 9 
On -feulement il eft néceffaire d'exami- 
er cette aâion en elle-même} mais on 
oit auffi faire attention aui^ circonftan** 
P 3 cec» 
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c^s partîciiti^re^ qui Raccompagnent s & 
aux confèquepces qu^elle peut avoir. 
Autrement Ton courroit rifque de fèmé* 
prendre dans l'application desLoix^ dont 
If f difpoiniçAS g^n^ales foufirent pkjfieurs 
modifications > fùiywt les dîfférejites cir- 
confiances qui accompagnent nos aâionsj 
ce qui influe hëceflairement iîir la mora- 
lité 9 & p^.confëquent fiir nos Devoirs. 
C'eft ^ainfif qu'il ne ftiffit pas qu'un Ju« 
ge > ,a¥i»t .qjie d^e, prpnQiicer ftir une af- 
faire 9 foit bien infiruit de ce que portent 
Içs %4^i: H feut; de pJvis qiJs'il ait une 
exaâe ^ponnoiflaiH^e <li| taxi dont il s'agit? 
£c de toutes /es circonftance$» 
, Mai& ce n'eft pas feiilement dans la 
vue d'éplaîrer notre Raifont 91e nous 
àçffOQi^, acqpéfii:. tput^ ces çoûnoinànces: 
c'eft prija^cipiltOT^t nfin d'en faire ufage 
dan^ K'occafion 9 pour, dir^er notre cof^j 
duite. Il faut donc» quand il eft 
tiqn d'agir» conivilter ià Confcience'9 
ea Çjiyre le5 çonfeik, C'eft là une 
gatîon itodifpeQiable. Car enfin la Con 
cience ëtfinti poi^r ainfi dire 9 le Minii 
& riflt^rprête des volontez du Légifl 
teiir 9 les confbils^ qu'elle nous donne col 
tome to force .& l'autorité d'une Loî| 
& doivent produire le n^me effet 
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S V. Ile.eî^ IIK mgles.: 
Ce n*efl donc qu'en éclairant fa conft 
cîence 9 qu'elle devient une Règle fûre de 
conduite, dont on peut luivre le J^da^ 
men avec raflurance de remplir exaâe-* 
ment fes devoirs. Car on s'abuferoit grolP 
fièrement > fi fous prétexte que la ConCi 
dence efi la Règle immédiate de nos 
aâions 9 Ton croyoit que chacun peut to\»« 
jours faire légitimement tout ce qu'il s'ima^ 
gine que la Loi permet ou ordonne. U 
&ut prémiéretpent lavoir fi cette periua« 
fion a de jufles fondemens. Car f com<« 
me le remarque Pcfbndorf (a) 9 Is 
con(cience n'a quelque part a la direâioQ 
des a£tions humaines 9 qu'entant qu'elle 
eft inftruite de la Loi) ^ qui leule il ap* 
partient proprement de diriger nos ac- 
tions. Si l'on veut donc fe déterminée 
k agir avec fureté» il Saut dans chaque 
occafion particulière» obfèrver les deux ré- 
gies fuivantes > fimples en elles- tnêmesi ôç 
d'une pratique facUe^ qui viennent natu- 
rellement k la fuite de notre première 
Règle > & qui n'en font que le déve* 
loppement (b). P 4 Ildc.' 

(a) Droit de ia Nat. 8c des Gens JAr, L Chap,' 
III. §• 4- 
{b) Voy. la Note le. de Mr, Barbegr^ fur Ifgt 



144 VBXtltCKïKiDetAffUcation 

II<*c. RÈGLE. Avant que ^ fe ié- 
ttrmner à Suivre Us mouvemens de fa conj' 
êience , 2 faut bien examiner fi Von a la 
lumières & les fecours necejfaires four ju- 
ger de la chofe dont il iagiu Si Ton man- 
que de ces lumières & de ces fecours, on 
«e fauroit rien décider, & moins enco- 
re rien entreprendre» fans une témérité 
iïiexcufable & très-dangereufe. Cepen- 
dant rien n'eft plus commun que de pé- 
cher contre cette Règle. Combien de 
{jens» par exemple, prennent parti fiir 
es diiputes de Religion , ou lur des 
l|ueftîons diflfîciles de Morale ou de Po- 
Ktique, quoi qu'ils ne (oient nullement 
en état d'en- juger ni d'en raifbnner? 
\ IIP. ' RÈGLE. Supposi qu'en général 
on ait les tunuéres & lesficours necejfaires 
four juger du fujet en quejlion^ il faut 
voir enfuitej fi Von en a fait oQuelkmens 
iifage i enforte qiion fuijfe fans un nottvel 
examen fe forter à ce que laconfciencefug* 
gère. Il arrive tous les jours que pour 
fte pas feire attention à cette Régie, on 
(e laifTe aller tranquillement à faire bien 
des chofès, dont on reconnoitroit aifé« 

ment 
■ j II 1 1 ■ ■■ ■ — ■■ 

Devoirs de l'homme & du Cito/en , JÀv. h Cha^ 
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ment ]^i(t)UfiiGe9 fi Ton faiïbit attention k 
certains principes clairs » dont on recon^. 
n€Ht d'aiUeun la jtiftiee & la néceflité» 

': Quand on â fait ùfc^ge dés Régies que 
nous venons d^indiquer» l'on a fait tout \ 
ce que l'on pouvoit & que Ton devoit faire; 
& il eft moralement ccrtaiti que l'on ne peut 
ni fe tromper- dans fés jngeme'ns , nis'é- 
^rer dans fe^- déterminations. Que fi 
malgré toutes côs précautions il nous ar- 
rivoit pourtant '<le nous méprendre > com- 
me cela h'eft pas abfolument impoffible ; 
ce feroit alors une faute de foiblefle^ in- 
fépaiable de Thumaniti 9 & qui porteroit 
fon excufe avec elle aux yeux du Sou*' 
verain Légiflat4?ur. • - - 

§ VI. Confcience Antécédente & fub- ; 
féquente. 
Nous jugeons de nos aâtons ou avant 
que de les faire i ou aorès les avoir faites? 
il V a donc une Conscience antécé- 
dente 9 & une CoNSClENCB subsb* 
QUENTE. 

IVmç. Règle. Cette diftin6Kon donné 
lieu de pofer une IV^. Règle : C'eft 
Qu'il efi d*uii homme fage de confulter fa 
Confcience & ayant que é^agir^ & ajrh 
avoir agi 

Se d^erminer k agir , fans avoir aupa^ 
P 5 çava»! 
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rayant examiné ;j(i .ce que Ton ¥a &ke 
eO: bien oh fnaji 9 . c'eft n^^^ftemeot té« 
moigner une inciîU6rérçpce pour iba devotfff 
qui eft la difpofition la pluis daogereuTe 
pour Thommey. & capable de le jetter 
dans le$ ëgaretoens les plus iôuneftes. Mais 
comme il peut arriver. que dans ce pré- 
ï^ier jugement , qn.ft foit; détermînjé par 
paffion,, ayçc pr^çipitatioi^ , ou iur,un 
examen très44geri,il eft n^ceflidre de ré- 
fléchir de nouveau liir ce que l'on a 
fakf foit pour fe confirmer dans le bon 
parti r fi on Ta pris j foit pour redreifer 
fon tort? s'il eft potable, & pour feprc- 
cautionii^r contre .4^ pareilles fautes à 
l'avenir. Cela efl d'autant plus impor- 
tait^ que l'expérience nous montre, que 
nous jugeons fbuv.ent tout autrement d'une 
chofe faite que d'une chofe à faire ; & 
que les préjugez ou les .pafTions qui pei>-* 
vent nous jetter dans l'erregr, quand il 
eft queftion de pcendre ^parti > dîï[parûi& 
fent pour Tordmaire , en tout ou en par- 
tie, quand l'aâion dl. faite, & nous 
laifleot ialors plus de liberté pour bien 
Juger de la nature de notre aâion & de 
f^s conféquences. 

L'habitude de faire ce double exacoea 

de nos aâtoos eâ le caraâère dOTeodel 

i . , de 
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de Thonnête - homme : rien ne prouve 
mieux que Ton a véritablement à coeuc 
de s'acquitter de fes Devoirs» 

§ VIL La Conjcience fubj^quemt ejl ou ] 
tranquille ou inquiette. 

UBFtfiT qui réfulte de cette révifîon 
de notre conduite eft fort diflférent, fiji- 
vant que le jugement que nous en por- 
tons nous.abfouty ou nous condamne.. 
Au. premier cas» nous nous trouvons dans 
un état de fatisfaâion ôc de tranquillité» 
qui eft la r^compenfè la plus (lire & la 
plus douce de la Vertu. Un plaidr pur 
accompagne toujours les aâions que la~ 
Raifbn approuve; & la réflexion ne fait 
qu'en renouveller la douceur avec le- 
fouvenir.. Quoi de plus heureulc en e&t 
que d'être content de foi- même » & de 
pouvoir avec une jufte confiance fe pro* 
mettre l'approbation Si la bienveillance du 
Souverain Seigneur de qui nous dépen-< 
dons? Si au contraire la conlcience nous 
condamne 9 cette condamnation ne peut 
qu'être accompagnée d'inquiétude » de 
trouble, de reproches r de crainte & de 
remords; état fi trifte, que les Ancien^ 
l'ont comparé à celui d'un homme tour* 
mcnt^ par k$ Furies. «.Tout crime ^ 
P 6, adiibiç 
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tf difoitailfli un Poc^e fàtiriquef eft dëfap 
u prouve par celui même qui le commet; 
a & la première punition que refTenc un 
a coupable 9 c'eft qu'il ne peut s'empê- 
« cher de fe condamner 9 lors même qu'il 
a auroit trouvé le moyen de fe faire ab- 
V foudre par faveur au Tribunal du Pré- 
»teurî(l). C'eft pourquoi Ton dit de la 
Gonfcience fubféquente qu^elle eft mwt» 
^ilU ou inquiette ou mauvûijè. 

$ VIII. Conjcience décifîve & douteufê. 
V^. VK & Vlh. Règles. 

Le jugement que nous faifons de la 
MoraUté de nos adions dt encore lîifcep- 
tible de pludeurs modifications différen- 
tes 9 & qui produifent de nouvelles diftinc- 
tions de la Gonfcience 9 que nous allons 
indiquer. Ces diftinftions peuvent 9 à par- 
ler en général 9 convenir également aux 
deux premières efpéces de confcience dont 
nous avons parlé; mais il femble qu^elles 
s'appliquent plus fbavent & plus particu^ 
liérement à la confcience antécédente. 

La 



Jl) yyExemflo auodcunqtte malo commmltur , ipfi 

' i>'^iMcet auâoru Prima hac efl uhio , quod fe 

yyJhaice'i nemo nùcens abfùivîntr y improba quamt/it 

^fir^uiafaUdq itratmj i4($m Urn£ Javenal S$^ 
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La Confcience eftdonc ou décifivtn ou; 
iouteufe 9 (uivant le degré de perfiiafion où 
l'on ell du (lijet de la qualité de Padion; 

Lors que Ton prononce décifivenient 
& fans aucune difficulté, qu'une aâion 
eft conforme ou oppofée à la Loi, ou 
qu'elle eft permife» & que l'on doit en 
conféquence f ou la faire 9 ou s'en abilenir^ 
ou bien que Ton ell en liberté à cet égard, 
c'eft une Conscibuce décisive- 
Si au contraire Tefprit demeure comme* 
en llifpens 9 par le conflifl: des raifons qu'il 
voit de part & d'autte > & qui lui paroit 
fent d'un poids égal 9 en forte qu'il ne fait 
de quel côté il doit pancher 9 on dit que la 
Conscience eft douteuse. Tel 
étoit le doute des Corinthiens 9 qui ne fa* 
voient 9 s'ils pouvoient manger deschofes 
facrifiées aux Idoles^ ou s'ils dévoient s'e» 
abftenir. D'un coté 9 la Liberté Evange*. 
lique fembloit le. leur permettre; de l'au- 
tre 9 ils étoient retenus par la crainte dô 
parokre donner, par-là 9 quelque efpéce 
de confentement à des aôes d'idolâtrie. 
Ne fâchant quel parti prendre, ils écri^ 
virent à St. P a u L pour levçr leur doute^ 
^ Cette diftinôion donne auffi lieu à quel- 
ques régies. : -^ 
V^4 RÈGLE. Ce fCeJl jas fmsfcurt 
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fkinemcm à fort devoir 9 ^e de ne 'fàbt 
qiiavec une Jonc de répugnance ce qxium 
Confcience décijhe ordonne: mais F on doit 
A porter fromftemenif volontiers & avec 
fîaijir (a). Au contraire fe déterminer fans 
balancer & fans répugnance » contre les 
xnouvemens d'une telle Confi:ience> c'eft 
montrer le plus haut degré de dépravation 
& demîdicet & k rendre incomparable* 
ment plus criminel que fi Ton étoit en*- 
trainé par une paflSon ou une tentation 
violente (b). 

VI«. RicLE. A l'égard de la Con- 
feience douteufè? Il ne faut rien négliger 
four Je tirer de V incertitude ^ & Von doit 
iabftenir et agir , tant que fon ne fait fas 
Ji ton fera bien ou mal: Autrement Von 
témoigneroit un mépris indireâ de la Loii 
•n s'expofànt volontairement au hazard 
de la violer 9 ce qui eft une conduite très 
blâmable. La ré^Ie dont nous parlons, 
doit (ùr-tout «'obferver dans les choCes de 
grande importance. 

VIK Kègij^.Mkis fi Ton fe trouve 
ians des circonfiances ok Von foit necejfaire* 
ment obligé de fe déterminer & d^agiry il 1 

fata9 I 

^ (a) Vo^. ci dc&s Part, IL Chap. Y. f 7, 
(b) v<y. Grotius liy. It Ch, XX. }. Jg, • 
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fauif far une nauveUe attention ^ tkcher de 
démêlier quel eft le farti le flus frobable 9 le 
flus sÙTf & dont les confequences foient les 
mems dàngereufes. Tel eft pour l'ordinaire 
le parti oppofé à la paffiun: Ton va air 
plus sûr en n'écoutant pas trop fon pen-*. 
chant. De même on ne rifqueca guère 
de fe trompa: dans un cas douteux » en 
écoutant plutôt ce que diâe la charité r 
que tes (uggeflions de l'amour-propre* 

§ IX. Confcience fcrupuleufè. 

Odtrb la Confcience douteuiè propre^ 
ment dite $ &que l'on peut auiE nommer 
wréfolucy il y a une Comsgibhcb scro- 
FOL^usE» qui eft produite par des di& 
£caltez légères & frivoles > qui s*élévent 
dans l'eiprit, quoi que Ton ne voye d'ail«« 
leurs àùcuoe- bonne ration xie douter. 

VIIK RéciiB. Db tels Scrupules ne 
doivent donc fas nous èmfêcher d^agir > /il 
Ufauti & comme ils ne viennent jFcardinai^ . 
rr, on que i une faujfe délicûtejfe de confcien^ 
ce, ou que d'une Juferftition groffiere» oit 
en fera bien^tôt délivré^ fi ton examine /# 
éojè attentivement^ 



IXé 
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J X. Confciençt droite où erronnéc. 
IXe. Règle. 

Remarquons eniuite que la Con(cien« 
ce dédfivev faivant qu^elle décide bien on 
mal) ei\ ou droite ou brroi^ee. 

Ceux» par exemple 9 qui>croyent de- 
voir s^abftenir de la vengeance proprement 
dite) quoique la Loi Naturelle permette 
une -légitime défênfe) ont une conicience 
droite. D'un autre côté» ceux qui pen- 
fent que la Loi qui veut qu'on foit fidèle 
^ fes engagement) n'oblige pas envers 
dés hérétiques 9 & que Fqn peut légiti- 
mement s'en difpenfèr à leur égard» ont 
une Confcience erronée. 
. Mais que doit- on* faire dans le cas 
d'une Confcience erronée ? 

IX®. Règle. * Je réponds: Qu^il fm 
toujours fuivrc les màuvmeits de fa Conf" 
cience^ lors même qu^elle ejl erronée^ tt 
Jbit que terreur foit vincible ou invincilk. 
* Cette régie peut d'abord paroitre fran- 
ge , puifqu'elle femble prefcrire le mal: 
car on ne fauroit douter qu'un homme 
qui agit fuivant une Conicience erronée 
ne prenne un mauvais parti. Mais ce 
parti eft encore moins mauvais) que fi 
l'on fe détermiQoit à fau:e une diofe que 

îoa 
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Ton eft fermement periùadé qui eft con- 
traire à la di(pofîtion des Loix: car ce- 
la marqueroit un mépris direâ du Légif» 
lateur & de- lès ordres; ce qui eft la dit 
pofition la plus vicieufe. Au lieu que 
k premier parti 9 bien que mauvais en îbif 
eft cependant l'effet de la difpoQtion loua^^ 
ble d'obéir au Léglflateur &, de fe con- 
former à fa volonté. 

Mais il ne s'enftnt pas de-là que Ton 
foit toujours excufable en fuivant les mou-^ 
vemens d'une Confcience erronnée ; cela 
n'a lieu que lorfque Terreur eft invincible. 
Si au contraire elle eft fwrmontable y & 
que Ton fe trompe fur ce qui eft ordonné 
ou défendu^ l'on. pèche également» foit 
qu'on agifle fuivant (a Confcience 9 oti 
contre fes décidons. Ce qui fait bien voir^ 
pour le dire encore une fois 9 combien 
l'on eft intérelTé à éclairer fa Confcience} 
puifque dans le cas dont nous parlons > 
celui dont la Confcience eft erronnée fe 
trouve dans la trifte néceftité de faire mal» 
quelque parti qu'il prenne. 

Que s'il arrive qu'on fe méprenne aa 
fiijet d'une chofe indifférente , & qu'on foit 
fauffement periùadé qu'elle eft ordonnée ou 
défendue 9 on ne pèche alors que quand 
on agit contre les lunûéres de fa Confc. 
ciencç. $• ^Jà 
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j XI. Confcience démonftrative ou proba- 
ble. X^. Règle. 

Enfin, la Confcience droite eft en* 
core de deux fortes » ou bien eclair/e & 
démon/lrathe ) ou amplement probable. 

La Conscience bien éci>a> 
REB eft celle qui fe fonde (ur des priiH 
cipes certains, & fur des raifons dëmonf- 
tratives , autant du moins que le permet 
la nature des chofes mc^ales; en forte 
que Ton peut faire voir clairement & di£- 
tinâement la reéiitqde du jugement que 
l'on fait de telle ou telle aâion. Si au 
contraire, quoi que Ton foit convaincu 
de la vérité du jugement que Pon porte, 
il n'eft fondé que fur des vraiièmbl^ces, 

6 que Ton ne puiffe pas en démontrer 
h certitude méthodiquement & par des 
principes inconteflables, la CoKSCiBK^ 
CE n'eft que probable. 

Les fondements de la Confcience prc 
bable font en général Vautorite & Vexent 
fîej foutenus par un fèntiment confus 
d'une convenance naturelle 9 & quelque- 
fois aufli par des raifons populaires 9 qui 
femblent tirées de la nature môme des 
chofès. C'efl par cette forte de Conf^ 
(Hence que fe oonduifent la plupart des 

hom- 
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jliomniesi y en ayant peu qui Ibîeat en 
état de connoitre la néceflué indifpenlà- 
Ue de leurs Devoirs 9 en les dëduifant de 
leurs premières (burces 9 par une fuite 
à]éthodique d^ conféquences ; fur-tout 
quand il s'agit des maximes de Morale 9 
qui étant un peu éloignées des premiers 
principes) demandent une longue fiiite 
de raÛbnnemens. Et cette conduite n'efl; 
point déraiibnnable. Car ceux qui n'ont 
n'ont pas par eun-mcmes des lumières TuâK^ 
fàntes pour bien juger de la nature des 
chofës > ne £iuroient mieux faire que dé 
s'en lapporter au jugement des perfonnes 
éclairées.: c'eâ la feule reflburce qui leur 
relie pour agir avec quelque (ureté. On 
pourroit , à cet égard comparer les per* 
fonnes dont il s'agit aux jeunes gens dont 
le jugement n'a pas encore acquis toute fà 
mattuité^'ât qui doivent écouter les confeils 
de leurs Supérieurs & s'y conformer. L'au^, 
torité & l'exemple des perfonnes fages Se 
éclairées, peut donc être» en certains cas^ 
au -défaut de nos propres lumières $ ua 
principe raifbnnable de déterminat;ion ÔC 
de conduite. 

Mais enfin} comme ces fohdemens de 
la Confcience probable ne font pas fi foli- 
des » qu'on ait lieu de s'y arrêter abfolu- 

ment| 
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ment 9 il faut établir pour X^ RÉCl^Bf 
Que Von doit faire tous fes effbrts fout 
augmenter le degré de vraifembUmce de fes 
opinions ^ afin ^apf rocher y autant qifil efi 
fojfible » de la Confcience dçmonftrative , & 
bien éclairée ^ & qu'il ne faut Je contenter 
de la frobMlité que lors qiion ne peut fos 
faire mieux* 



CHAPITRE X. 

Du MÉRITE & Jm DiMÉRiTB des 
êdions humaines^ & de leur Imputa- 
' TiOK| relativement aux Loix ifatur 
relies (a). 

5 L Dijlinâion de rimpatabUité Ô* de 
l'imputation Ôcc. 

EN expliquant ci-defTus (b) là nature 
des aâions humaines confidérëes par 
rapport au Droit » nous avons remarqué) 
qu'une qualité efientielle de ces aâions 
cft d'être fufceptibles d^imputation. C^eft- 
àhdire^ que l'Agent en peut être regar- 
dé 



(aj Voy.fixr ce Chap. & le fiiivant, PufendorK lir^ 
L Ch. V. 8c Ch. IX. ' J J 
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dé avec raifbn comme le véritable au- 
teur^ que Ton peut les mettre for fon 
compte > l'en rendre refponlàblej telle- 
ment que. les effets bons ou mauvais qui 
en proviennent lui feront juftement attri- 
bués & retomberont for lui) comme en 
étant la caufe.. Sur quoi nous avons pofé 
ce principe. Que toute aQion volor^airc 
ejl de nature à être imputée* 

On appelle en générai » C A u s E mo- 
rale d'une aftion celui qui fa produite^ 
en tout ou en partie y .fur une déterminaiiqn 
de fa volonté i foit qu'il l'exécute lui-m6- 
ni6 phyfiqviement ôc immédiatement} 6c 
qu'il en (bit ï auteur } foit qu'il la procuKC 
par le fait d'autrui 9 & que par là il en 
foit la caufe. Ainfî^ foit que l'on blefle 
quelqu'un de (a main, foit que l'on apofte 
des aÏTaflins pour le faire 9 Qn eft égale- 
ment la<:auC€ morale du mal qui en réfolt^* 

Nous reiparquîons auffi qu'il ne faut 
pas confondre lUmputabilitd des avions 
humaines avec leur imputation aHuelU. 
La première « cqmme on vient de le dire^ 
eft une qualité de l'action 9. la féconde eft 
un aôe du Légiflateur, du Juge» ou de 
^uelqu'autrei qui met.aâueUefloent'for,!^ 

. , . compas 
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• compte de quelqu*un une aâîon 9 qui de 
fk nature eft telle qu'elle peut être imputée. 

. f IL. Ce iue c^eft que fimputation && 

L'iMPUTATioN eji donc propre- 
ment un jugement far lequel on déclare yit 
quelqiiun étant t Auteur ou la Caufe morû' 

'le d'une adion commandée ou défendue far 

les Loixf les effets bons ou mauvais qfà 

Jont la fuite de cette adion y doivent oâutl 

' Umem lui être attribués i qu^en cotiféquemt 
il en efl reffonfabkf & qt^il doit en êtn 
loué ou blâmé 9 recomfenfé ou funi. 

Ce jugement d'imputation > auffi bien 
que celui de la Confcience) (e fait en 
appliquant la Loi à l'aétion dont il s'agiti 
en comparant l'une avec l'autre pour 

> prononcer (ùr le mérite du fait ^ & aire | 
reifentir en conféquénce à celui qui en 

•eft PAuteur^ le bien ouïe mal» lapeiocj 
ou la récompenfe que la Loi y a atta- , 
chée.' Tout cela (iippofe néceuairement I 
Une connoifTance éxaâe de la Loi » & | 

'de fon véritable fens^ auffi bien que du 
Ait en queftion ôc de fes drconfiancesi 

-^peuvent avoir quelque rapport à 11 
difpofition de la Loi^ Le défaut de cei 

^onnolflances ne pourroit que rendre Tapt 
^UcttioB âuûe ^ le rugemeut vicieux. 
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S IIL 

Donnons^ en quelques exempks. 
L'un des H oR A c E s ï qui demeura vain'- 
queur au combat entre les trois frères de 
ce nom & les trois Curiacbs > outré cte 
colère contre fa fœur^ qui au lieu de fe 
réjouit de là Viéloire, pkuroit la uiort 
d'un des CuRiACEs fon Amant 6c lui en 
falfoit des reproches amers ^ fe porta à la 
tuer. Il îftt accufé devant les DuuM viRs : 
& il étoit queftîon de favoir > fi la Loi 
contre les homicides devoit être appli- 
quée au cas préfent » pour en faire porter 
la peine au meurtrier. Ce fut le fenti- 
ment des Juges 9 qui condamnèrent en 
effet le jeune Romain. L'affaire étant 
portée au Peuple, il en jugea autre- 
ment Il fot d'avis que la Loi n'étoit 
pas applicable au &it y parce qu'une fîlki 
Romaine 9 qui fe montroit plus touchée 
de fon intérêt particulier que fenfihle au 
bien de fa Patrie, pouvoit en quelque 
manière être regardée & traitée comme 
un £imemi> & eii conféquence û déclara 
le jeune homme abfous. Ajoùtoos^ ctt-i 
core l'exemple tfune imputation avantsi* 
geufê r où d'un Jugement de récompea* 
fe. GiGBROH^ aa commencements de feu 
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Confulatï découvrit la conjuration de 
CâTILIMA qui menaçoit la République 
de (k ruine. Dans cette conjonfture dé- 
licate, il fe conduifit avec tant de pru- 
dence & d'habileté , que cette Conjùraûon 
•fut détruite par la mort de peu de Cri- 
minels, fans bruit» fans fédition, &fans 
retour. Cependant J. Ciésar & quelques 
autres ennemis de Ciceron l'accuférent 
devant le I^euple, comme ayant fait mou* 
rir des Citoyens contre les Régies* & 
fans que le Sénat ou le Peuple euflent 
porté contre eux aucun Jugement. Mais 
le Peuple failànt attention aux circonftances 
du fait > au përil que la République avoit 
couru» & au (èrvice important que lui 
avoit rendu Cicbron, bien loin de le 
condamner comme violateur des Loix , le 
décora , par Ton Décret , du titre glorieux 
de PÈRE DE LÀ Patrie. 

5 IV. Principes, i. On ne feut fas cob- 

dure de la feule imputabilité a Tim- 

putatioa. 

' Pour bien établir les principes 6c tes 
.Icyidcmens de cette matière , ilfàut d^abord 
. jremacquer j i. Que Ton ne doit pas coup 
dure de la feule imputabilUé d'une aâioa 
là foo iwj^mmon a&uclU. Afin qu'une 

aâioa 
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aâion mérite d'être aéfciieUement imputée^ 
il faut nécefTairement le concours de ces 
deux conditions; i^. qu'elle (bit de na- 
ture à pouvoir l'être i & %^. que l'A- 
gent (bit dans quelque obUgasion de la 
faire ou de s'en abftenir. Un exemple 
rendra la chofe fenfible. De deux jeuneo 
hommes en qui l'on fuppofe les mêmes 
commoditez, mais que rien n'oblige d'ait- 
leurs à (avoir T Algèbre > l'un s'applique 
à cette fcience & l'autre ne le fait pas. 
Quoique l'aétion de l'un & l'omiflSon de . 
l'autre ) foient par elles-mêmes de nature 
à pouvoir être imputées ; cependant elles 
ne le (èront 9 dans ce cas-ci 9 ni en bien ni 
en mal. Mais (i Ton (iippoTe que ces deux 
jeunes hommes font deftinés par leur Prin- 
ce, Tun à être Conieiller d'Etat » l'autre i* 
quelque Emploi militaire : en ce cas 9 leur 
application ou leur négligence à s'inftruire 
dans la Jurifprudence , par exemple, ou 
dans les Mathématiques» leur (eroit mé«- 
ritoirement imputée. C'eft qu'alors ils 
(ont tous deux indifpenfablement obligé» 
d'acquérir les connoiflfances nécefifaire» 
pour fe" bien acquitter des emplois aux- 
quels il? font appelles. D'oà il paroit 
manifeftement, que comme Pimputabilité 
fuppofe le pouvoir d'agir ou de ne pas 
Bifirlanu Droit Nat.T.Ï. Q agir • 
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agir» Y imputation aHuelle demande outre 
cek) que l'on fait dans robligation de 
faire l'un ou l'autre. 

§ V. 2., Vlmputation fuffoje ^élqus liai' 
Son entre FaQion & fis fuites. 
Q u A M D on impute une aâion à quel- 
<lU^un y on le rend 9 comme on l'a dit 1 
relponfable des (lûtes bonnes ou mauvai- 
fes dfc raôîdn qu'il a faite. Il fiiit de- 
là^ que poixc rendre l'imputation jufte» 
il &ut quUl y ait quelque liaifon ndcef- 
laÈre Ou ■àCGiddntelle entre ce que l'on a 
fait ou omis 9 & lesT foites bonnes ou 
mauvaife de 4'adion ou de romiflSonj 
& que d'ailleurs l'Agent -ait eu connoif- 
dhCé de cette liaifon 9 ou que du moins 
il ait pu prévoir les effets de (on aâion 
avec quelque vraifemblance. Sans cela 
l'imputation ne &uroit avoir lieu > com- 
me on le fétitir^i par quelques Aetnjks» 
Un Armurier Vend des 'amies à un hom- 
me fait) qui lui paroit^isn (bn'boa &0S5 
de (àng froid > & n'avoir avioan mauvais 1 
defTein. Cependant <^t liomfne *va fur le 
champ attaquer qttelqu'^im ffîjoftement 1 1 
& il le^ttie. On ne'â«uK>it ïibn amputer | 
à l'armUrfeiTj qui n'a feit qoe et qtfilj 
ivûit droit de fkire > 6^ qui 'd'ailleurs n^ 

fOUI 
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ouvoît ni ne devoit prévoir ce qui eft 
rrivé. Mais fi quelqu'un laiiToit par né- 
ligence des piftolets chargés fur (à tabley 
ans un lieu expofé à tout le monde ; ôc 
u'un Enfant qui ne connoit pas le dan- 
er, fe bleffe ou fè tuej le premier eft 
ertainement refponfàble du malheur qui 
il arrivé; car c'étoit une fuite claire ôc 
rochaine de ce qu'il a fait> & il pouvoit 
ic devoit JMprévoir. 

Il faut mionner dé la même manière à 
'égard d'une aâ-ion » qui a produit quel- 
[ue bien. Ce bien ne peut nous être 
ittribué 9 lors qu'on en a été la cauie fans 
e (avoir & fans y penfer* Mais auffi il 
l'eft pas néceffaire pour qu'on nous eà 
ache quelque gré » que nous euffions 
ine certitude entière du (liccés : il (uffit 
lue l'on eût lieu de le prèfiimer raifon^ 
lablementi quand l'eïFet manqueroît ab- 
blument 9 l'intention n'en feroit pas moins 
ouable. 

5 VI* 3- FonJemens du mérite & du \ 
démérite* 

Mais pour remonter jufqu'aux pre- 
miers principes de cette Théorie > il faut 
«marquer , que dhs que l'on (uppofe que 
l'homme fe trouve par fa nature & pur 
Q a . foa 
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fen état> aflujetti à foivre certaines Rè- 
gles de conduite , robfervation de ces ré- 
gies fait la ferfeâion de la nature hu- 
maine & de fon état » & leur violatioa 
produit au contraire la dégradation de Tua 
- & de Tautre. Or nous fommes faits de 
telle manière que la perfeaion & Tor- 
dre nous plaifent par eux-mêmes , & que 
rimperfeaion , le défordre & tout ce qui 
y a rapport , nous déplaît Mtorellemeiit. 
En conféquence nous recoWiffons que 
ceux qui répondaus à leur deftination, fout 
ce qu'ils doivent, & contribuent ainfi au bien 
& à la perfeaion du Syftême de rhumanitéi 
font dignes de notre approbation, de no- 
ire eftime & de notre bienveillance i qu'ils 
peuvent raifonnablement exiger de nous 
ces fentimens» & qu*ils ont quelque droit 
;aux eflfets avantageux qui en font les fui- 
jtes naturelles. Nous ne faurions au con- 
traire nous empêcher de condamner ceux 
qui par un mauvais ufage de leurs fàcol- 
tez , dégradent leur propre nature & leur 
état; nous reconnoiflbns c^*ilsforit dignes 
de defapprobation & de blâpae 9 & qu'jl 
çft conforme à la Raifon que les mauvais 
effets de leur conduite retombent fur ci* 
Tels font les vcais fondemens du mérita 
.& du démérite. 
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I VII. Ce que c'ejl que le mérite & le 
démérite. 

Le Mérite efl donc une qualité qiâ 
lonne droit de prétendre à Vafjrohation 9 à 
'^ejlime & à la bierweittance de nos St^é^ 
Uurs ou de nos égaux 9 & aux avantages 
lui en font une fuite. Le Démérits 
^ft une qualité oppoTée» qui nous rendàm 
Ugnes de la d^fûpprnhattnn & du blâme de 
:mx avec lefquels nous vivons ^ nous fnrce$ 
)our ainfi dire » de reconnoître que cUJi avec 
'aifon qi^ils ont four nous ces fensimensi 
& que nousfommes dans la trijle obligation 
de fouffirir les mauvais effets qui en font Us 
conféfuences. 

Ces notions du mérite & du démérité 
ont donc 9 comme on le voit 9 leur fon- 
dement dans la nature même des cho-; 
fes, & elles font parfaitement confor- 
mes au fentiment commun 9 & aux idées 
généralement reçues. La louange & le 
blâme, à en Juger raifonnaWetnent > fui* 
vent toujours la qualité des avions 9 fiiî-* 
vant qu elles font moralement bonnes 011 
mauvaifes. Cela eft clair à l'égard du 
Ugiflateur. Il fe démentiroit lui-mê- 
me groffiérement , s'il ne condamnoit pai 
ce qui y eft contraire. Et par rapport 

f2î à 
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\ ceux qui dépendent de lui» ils font! 
par cela même obligés de régler là*dt& 
(us leurs jugemens. 

§ VIII. 4. Le mérite & le démérite om leurs ' 
degrez 9 & Pimfutation aujfi. 

Nous snrons remarqué ci-devant qtfil 
y a de meilleures aâions les unes que les 
autres 9 & que les mauvaifes peuvent auffi 
Pêtre plus ou moins « (uivant les diverfa 
circoflAàoces qui les accompagnent 9 &! 
tel difpofitipns de celui qui les Êdt (a). 
.Le mérite & le. démérite ont donc leurs 
dégrex : ils peavent être plus ou moins 
grands, Ceft pourquoi 9 quand il s'agit 
de déterminer précifément jufqu'à quel 
point on doit imputer une aâion k quel" 
qu'un 9 il faut avoir égard à ces différen- 
ces^ & la louange ouïe blâme ^ la recom* 
fenje ou la feint 9 doivent auffi avoir leurs 
dégrez» proportionnellement au mérite 
ou au démérite. Ainfi , félon que le bien 
ou le mal qui provient d'une aétion eft 
plus ou moins confidérable ; félon qu'il 
y a voit plus ou moins de facilité ou de 
difficulté à £iire cette aâion ou \ s'en 
abftémr» (èlon qu'elle a été €iite avec 
plus ou moins de réflexion S; de liberté) 

félon 
. (a) Parti. Ch. XL f iv 
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félon que les raifons qui doivent nous y 
déterminer ou nous en détourner, ëtoienfi 
plus ou moins fortes 9 & que Pinfention 
& les motifi en font plus ou moins no^ 
blés & généreux, Pimputation s'en fait 
aufS d'une manière plus ou moins effica** 
cC) & les, effets en font plus avantageux 
ou plus- fàdieux. 

$ IX. 5. Vlmjfutmori ejl qu^ i]iniple ou( 
efficace. , 

L'Imputatio» peut fe fiiîre pac 
difierentes per(bnnes> comme on Ta d^a 
infmué : & Ton comprend bien que danst 
ces cas. difféceas » lea effets n'ea font pas 
toujpurs les mSmes ^ mais qu'ils doivent 
Stre plus ou. moins grands & importans 9 
félon la qualité' des p^rfonnes 9 & felon le 
différent dtok qu'eUes^ ont k cet égar<I. 
Quelquiefi>ts l'inaputatâon fk horae fimple^ 
ment à la louange & au b^ime; quel- 
quefois elfe va pUis loin. C'elfc ce qui 
donne lieu de diftinguer deiàt (pDtes. d'im- 
putation > l'une siiMPLB, l'autre ef- 
F I c A c B. La première eft celle qui 
confifte feulement à approuver ou à dé- 
fapprouver TaéHon, en forte qu'il n'en re- 
fuite aucun autre effet par rapport à l'A- 
gent. Mais la féconde ne fe borne pa& 
Q 4 II au 
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«u blâme ou à la louange } elle produit 
encore quelque eSkt bon ou mauvais à 
fëgard de l'Agent i c'dl*i-dîre> qiielque 
bien ou quelque mai réel & pofitif qui 
retombe fur lui. 

§ X. 6., Bffns de Vme & Jk Vamt. 

UlMFUTATioK fimple peut être Ëdte 
indiffëreiQment par chacun y feit qu^il ait 
^ qu'il n'ait pas un intérêt particulier & 
per(bnnel i ce que TaéHôn fut £ute > ou 
qu'elle ne le fot pas: il liiffit d'y avoir 
un intérêt général & indireâ. Et com- 
me Ton peut dire que tous les Membres 
die la Société font intéreflfés à ce que les 
Loix Naturelles fotent bien obfervées, ils 
font tous efi(>droitde louer ou de blâmer 
les.aftions d*autrui> félon qu'elles font 
conformes ou oppofées à ces Loix.*^ Ib 
font même dans une forte d^obligation à 
cet égard. Le refpefl qu'ils doivent au 
Légiflateur & à (es Loix l'exige d'eux; 
&. ils manqùeroient à ce qu'ils doivent à 
la Société & aux particuliers 9 s'ils ne té- 
moigaoient pas , du moins par leur appro- 
bation ou leur dé(àveu> l'eftirae qu'ils font 
de la vertu 9 & l'averfion qu'Us ont au 
contraire pour la méchanceté de pour le 
trime. 

Mais 
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. Mais à regard de l'imputation efficaccf 
îl faut pour la pouvoir faire légitimement, 
que Pon ait un intérêt particuUer & direft 
à ce que Paâion dont il s'agit fe fafle ou ne 
£e fafle pas. Or ceux qui ont un tel inte'rêt, 
ce font i^. ceux à qui il appartient de r/i» 
gler l'aâion ; 2®. ceux qui en font Vobjeh 
c*eft*à-<lire > ceux envers lefquels on agit, 
ôc à ravantage ou au dëfavantage defquels 
la chofe peut tourner. Ainfî un Souve- 
rain qui a établi des Loix> qui ordonne 
certaines chofes fous la promefle de quel- 
que récompenfei & qui en deffend d'autres 
fous la menace de quelque peine» doit 
fans doute s'intérelTer à l'obfervation de 
fès Loixy & il efl: en droit par confé* 
quent d'imputer à fes Sujets leurs aâions 
d*une manière efficace > c'eft - à - dire , 
de les récompenfer ou de les punir. Il 
en eft de même de celui qui a reçu 
quelque injure ou quelque dommage par 
une aâion d'autrui : il fe trouve par ce- 
la même^ en droit d'imputer efficacement 
cette aâion à fon auteur 9 pour en obte- 
nir une juÛe làtisfaâion» Ôi un dédom« 
inagement raifonnable. 
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$ XI. 7* Si tou$ Us inttrejfes if imputa» 

joint une clUon^ tlU eft cenfee kor^ 

vçir fçittt été faite. 

Ih peut donc ^yriyer que plufîeurs pcr- 
(onnes fpient en droit d^imputer chacun 
de fon côté % la mêtne a^iqn à celui qm 
Ta feite, parce qye cette aâion les inté- 
refle tous à di£fôrens Vg^rds. Et alors ) fi 
quelquVn d^s intëreff^s veut bien relâdier 
de (on dfoit) en n'inoputant point Taftion 
àTAgent pour ce qui le concerne; cela 
qe pr^judicie en aucune manière au droit 
des 9u|res qyi n'e(): point en Ton pouvoir. 
Lors qu'un hpnime m'a fait une injure > 
je pui^ Wen lui pardonner» pour ce qui 
:i^e regarde; mais cela ne diniinue en rien 
Ip droit, qve petit avoir le Souverain de 
prendre çonnoi(Iânce dç cette injure» & 
de punir celui qui en eil Tauteur » com- 
me violateur des Lgix & penurbateur de 
l'ordre & de la Police. Mais fî tous ceux 
qui ont intérêt à l'aâiop veulent, bien ne 
la point ipiputer, & qu'ils pardonnent 
tçus enfemble l'injure & le crime , çlors 
l'aftion ddt être cçnfée pioralement n'an 
voir point été faite, puifqu'elle n*eft eft 
fèdiiyement fuivie d'aucun effet moraL 

5XH 
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J. Xn. 8. Différence entre Pîmpf^tion des 
bonnes & des mauvaifes avions. 

Remarquons enfin > qu'il y a quel-? 
que différence entre l'imputation des bon- 
nes & des mauvaifes aâions. Lorfque le 
Légiflateur a étabK une certaine récom- 
penfe pour une bonne aôion, il s'oblige 
par cela même à donner cette récompeh- 
fe , & il accorde le droit de Pexiger à 
ceux qui s'en (ont rendus dignes par leut 
obéiffance. Mais à l'égard des peines dé- 
ceraées pour ks aftions mauvaifes, le 
Légiflateur peut effiï^vement les infliger* 
s'il le veut , & il eft inconteftablement 
en droit de le faire } enlbrte que le cou- 
pable ne fauroit raifonnablenaent fe plain- 
dre du mal qu'on lui fait fouifiir, puilqu'il 
fe l'eft méritoirement attiré par & défo- 
b^iïance. Mais il ne s'enfuit pas de-là, 
que le Souverain foit indilpenfablement 
obligé de punir à la rigueur: il demeure 
toujours le maître d'ufer de fon droit ou 
de iFaire grâce 9 de relâcher entièrement 
ou de diminuer la peine ^ & il peut avoir 
de bonnes raifons de faire 1-un ou l'autre. 
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CHAPITRE XL 

Application ic ces Princifes à dijfc- 

rentes efféces d'aSionsj pour juger comz 

ment elles doivent être imputées. 

§ I. Quelles avions font aùuellemem 
imputées. 

NOUS pourrions nous en tenir aux prin« 
cipes géniaux. qui viennent d'être 
pofës9 s'il n^coit utile d'en montrer Tap* 
plication 9 & de faire connoître plus par- 
ticulièrement de quelles aâions & de quels 
^vénemens Ton dl ou Ton n'eft pas^ ref- 
fonjàble. 

I. Et premièrement > il (liit de ce que 
nous avons dit 9 que l'on impute méritoi- 
ri^ment à quelqu'un toute aâion ou omiC- 
iion 9 dont il eft l'auteur ou la caufe , & 
f u'il pouvoit & devoit faire ou omettre. 

% Adions de ceux qui ri ont fds Pufage 
de la kaifon. 

Les aâions de ceux qui n'ont pas Fufa- 
ge de la Raifbn^ tels que font les Es* 
&ns9 lesinfenfês) les furieux» ne doivent 
point leur êtr^ imputées. Le dé&ut de 

cou? 
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connoiflance empêche dans ces cas'^làt 
l'imputation. Car ces perfonnes n'étant 
pas en état de favoir ce qu'acnés font > ni 
de le comparer avec les loiX) levurs ac- 
tions ne (ont pas proprement des aâiong 
humaines 9 & ne renferment auaine mo« 
raiité. Si Ton gronde 9 ou fi l'on bat un 
Enfant > ce n'eft point en forme de peint i 
ce (ont dé fimples correQions > par le(^ 
quelles on fe propofe principalement d'em-» 
pêcher qu'ils ne contraâent de mauvailès 
habitudes. 

3. De ce qui ejl fait dans Pyvrejfe. 

A regard de ce qui eft fait dans Vy'm 

vreffe^ toute yvreffe contradée volontai* 

rement 9 n'empêche point l'imputation d'u«» 

ne mauvai(è aâion commife dans cet état. 

§ II. 4. Des chofes impojfilles. Du dé-^ 
faut ioccafioru 

L'oK n'impute à perfonne les chofes 
qui (ont véritablement au deflus de fes 
forces I non plus que romiffion d'une 
chofe ordonnée, fi i'occafion d'agir aman» 
que. Car F imputation d'une omifiîon (ùp* 
po(è manifëfiement ces deux chofes} i^« 
que l'on ait eu les forces & les moyens 
Piécellaîres pour agir» ôc z^. que l'on ait. 

pu 
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cible > quand d'ailleurs elle eft involontai^ 
re dans fon origine & dans fà caofe. Si 
un Prince traverfè fes Etats travefti & în- 
cognito y fes Sujets ne font point blâma- 
bles de ce qu'ils ne lui rendent pas les 
honneurs qui lui font dûs. Mais on im» 
puteroit avec raifon une (èntence injure 
i un Juge 9 qui par fà négligence à s^inC- 
truire du fait ^ou du droit y auroit man- 
qué des connoiflances néceflaires pour ju^ 
ger avec équité. Au refte» la poflibilité 
de s'infiruire i & les foins que Fon doit 
prendre pour cela 9 ne s'efïiment pas à 
toute rigueur dans le train ordinaire de 
h vie i on confîdére ce qui fe peut ou ne 
fe peut pas moralement 9 & avec de juf* 
tes égards à Tétat aâuel de l'iiumanité. 

L'ignorance ou Terreur en matière, de 
Loix de de Devoirs 9 pafTe en général 
pour volontaire , & n'empêche point l'im- 
putation des aâions ou des omiffions qui 
en font les fuites. C'eft une conféquence 
des principes que nous avons pofés ci-de- 
Vant (a). Mais il peut y avoir des cas 
particuliers, dans.lefquels la nature de la 
chofej qui fe trouve par elle même d'une 
difcuffion difficile > jointe au caraâéi-e & 

à 

^ (a) vof, i>deflus fart. I. Çfaap. L (• l»s 
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à Pëtat de la perfonne dont les faculté;^ 
naturellement bornées ont encore man- 
qué de culture par un défaut d'éduca- 
tion & de fecours 9 peut rendre l'erreur 
infurmontable > & par conféquent digne 
d'excufe. C'eft a la prudence du LëgiC- 
lateur à pefer ces circonftances , & à 
modifier l'imputation fur ce pié-là. 

$ V. 8. De ce qui eft Peffet du tempe'- 

ramment &c. , _ 
Quoique le tempérament y les ha- 
bitudes & les pafTions, ayent par eux- 
mêmes une grande forcer pour détermi- 
ner à certaines aélions; cette force n'ell 
pourtant pas telle qu'elle empêche abfo- 
lument Pufage de la Raifon & de la Li- 
berté* du moins quant à l'exécution des 
mauvais deffeins qu'ils infpirent. Ceft 
ce que! tous les Législateurs {uppofent» 
& ils ont raifon de le fappofer (b). Les 
difpofitions naturelles, les habitudes & 
les paffions» ne portent point invincible- 
ment les hommes à violer les Loix Na- 
turelles. Ces maladies de l'ame ne font 
point incurables: avec quelques efforts & 
de l'aiTiduité, on vient à bout de les gué- 
rir, 

l (b) Voy. ci-dcffiis Part. I. Çhap. IL f x<^ 
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fîr> comme le remarque Cicbron(c) 
qui allègue à ce fiijet l'exemple de So- 
CKÀTB. 

Que fi au lieu de travailler k corriger 
«es difpofîtions vicieules^ on les fortifie 
par Thabitude^ l'on ne devient point ex- 
eulàble pour cela. Le pouvoir des ha- 
bitudes eft » à la vérité 9 fort grand : il 
ièmble même qu'elles nous entraînent 
par une elpéce de néceflîté à faire cer- 
taines chofès. Cependant l'expérience 
montre qu'il n'eft point impoffible de s'en 
défeire j fi on le veut fériçuferaent. Et 
quand même il fèroit vrai que les habitu- 
des biçn formées auroijçn;t plus d'empire 
liir nous que la Raifon }. comme il dé- 
pendoit toujours de nous de ne les pa^ coa- 
tiaâer, elles nç dimîauent; en rien le vice 
c)çs adions mauvaifes» & n^e fauroienten 
Wipêcher l'imputation. Au contraire! Fha- 
bjtude à faire le bien rend les aâions plus 
l^ables 9 lliàbhude au vice ne peut qu'au- 
gmenter le blâme & le démérite. En 
un mot 9 fi les inclinations > les pafiions 
ou les habitudes pouvoient empêcher l'ef- 
fet des Loix> il ne faudroit plus parler 
d7aucune direâion pour les aâions hiunai- 

nes: 

(c) Tttfcul. Qûaft. Lib. 4. Cap, 37» 
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nés : car le principal obfet des Loix en 
gënéral eft de corriger les mauvais pen- 
chans 9 de prévenir les habitudes vicieulèsy 
d'en empêcher les effets > & de déraci- 
ner les parlions 9 ou du moins de les con* 
tenir dans leurs jufles bornes. 

5* VI. 9* Des aÙhns auxquelles on 
eft forcé. 

Les différens cas que nous avons par* 
courus Jufqu'ici» n'ont rien de bien di^ 
£cile. Il en refte quelques autres un peu 
plus embarraflans 9 & qui demandent une 
difcufïîon plus détaillée. 

Et premièrement on demande ce qu'il 
faut penfer des aâions auxquelles on ed; 
forcé; font-elles de nature k pouvoir être 
knputées» âc doivent-elles Têtre e&£li-« 
vement? 

Je réponds 1^. qu'une violence phyfî-» 
que )• ôc telle quMl eft abfolument impo& 
fibje d*y réfifter? produit une aftion irt^ 
volontaire 9 qui bien loin de mériter d'êtrd 
aâuellement imputée, rfeftpas même im- 
putable de fa nature (a). En ce cas % 
Tauteur de la violence et): la \Taie & uni* 
que caufe de Taftion ; lui feul en eft ret 
ponfablej & l'Agent immédiat étant pure- 

menl 

(a) Fqy. ct-deifits $ x« 
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ment paflîf > le fait ne peut pas plus Im 
être attribué 9 qu'à Tépée 9 au bâton 9 ou 
à tout autre inArument dont on Ce fervi- 
roit pour frapper. 

2^. Mais il la contrainte eft produite 
par la crainte de quelque grand mal> dont 
on eft menacé par une perfonne plus puif* 
(àntef & qui eft en état de le feire fbuf- 
frir (ùr le champ i il faut dire que Tac- 
tîon à laquelle on fe porte en confëquen- 
Cef ne laiflè pas 4'être vohntairi^i & 
que par confëquent > à parler en généraly 
elle eft de nature à pouvoir être impu- 
tée (b). 

Pour connoître enfiiîte fi elle doit l'être 
effeélivement , il feut voir 9 fi celui en- 
vers qui on ufe de contrainte eft dans Po- 
bligation rigoureufe de faire une fchofe 
ou de s'en abfleniri au hazard de fouftir 
le mal dont il eft menacé. Sf cela eftf 
& qu'il fe détermine contre (on devoir 9 la 
Contrainte n^eft point une raifon fùflBfànte 
pour le mettre à couvert de toute im- 
putation. Car en général , on ne fauroit 
douter qu'un Supérieur légitime ne puBfe 
nous mettre dans la néceffité indifpeniàble 

d'obéir 

m ■ ■ Il I I I ■ " , I II ■ 

(b) Voy. d^deflîis Part. L Chap. II. f is. . 
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d'obëir à (es ordres 9 au hazard d'en {ouf- 
frir> & même au përil de notre vie. 

§ Vn. Les adions forcées font en elles^ 

mêmes ou bonnes 9 ou mauvaifes > ou 

indifférentes. 

En foivant ces principes > îl faut donc 
diftifiguer ici entre les avions indifférentes 
& celles qui font moralement néceffaires. 
Une aâion indifférente de fa nature » ex-« 
torque e par la force 9 ne làuroit être im- 
putée à celui qui y a été contraint ; puifquo 
notant dans aucune obligation à cet égardi 
Fauteur de la violence n'a aucun droit de 
rien exiger de lui. Et la Loi Naturelle dé- 
fendant formellement toute violence 9 ne 
fauroit en même tems l'autorifer 9 en met* 
tant cehii qui la ibuffre^ dans la nëceffité 
d'exécuter ce à quoi il n'a confenti que 
par force. G'eft ainfi que toute promef- 
le ou toute convention forcée eft nulle 
par elle-même» & n'a rien d'obligatoire 
en (pialité de fromeje ou de conuentioni 
au contraire 9 elle peut & elle doit êtrç 
.imputée comme un Grhne k l'auteur de là 
•violence. Mais fi l'on (iippofe qjie celui 
qui einploye la contrainte 9 ne fait en cffi 
la qu'ulbr de fon droit Sç, eo pourfuivre 
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Texécutioni l'aôion quoique forcée, ne 
laifle pas d*âtre valable, ik d'être accom- 
pagnée de tous fes effets moraux. Ceft 
ainfi qu\m débiteur fuyant y ou de mau- 
vaife foi 9 qui ne fatisfait fbn créancier que 
par la crainte prochaine de l'emprifonne- 
ment ou de quelque exéaition fur fes 
biens j ne fauroit reclamer contre le paye- 
ment qu'il a fait) comme y ayant été 
forcé. Car étant dans ïobligaion de payée 
fts dettes , il devoit le faire de lui-même " 
& de fon bon gré 9 bien loin de s'y faire 
contraindre. 

Pour ce qui eft des bonnet aâions» aux- 
quelles on ne fe détermine que par force, 
& pour ainfi dire^ par la crainte des coups 
oa du châtiment 9 elles ne font comptées 
pour rien» & ne méritent ni louange 9 ni 
r^ompenfè. L'oaen voit aifément larair* 
fon. L'obéiflfance que les Lobe exigent 
4e nous doit être fincére9 & il &ut ?ac- 
quiter de fes devoirs par principe de con- 
rdence9 volontairement de de bon cœur. 

Enfin à l'égard des aérions manifefie- 
tnent mauvaijis & crimnelUs^ auxquel- 
'les oa iè trouve iforcé par la crainte de 
^ttelqtie grand mal, & fur-tout de la mort; 
il faut pdfer pour Régie générale QuB 
les drconfiances fslcheufes où l'on ièi ren« 

contre 
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contre peuvent bien diminuer le crime de 
celui qui foccombe à cette épreuve » & qui 
commet» quoique malgré* foi 9 une aâioa 
mauvaifè? contre les lumières de fa con- 
fcience; mais néanmoins Paâion demeure 
toujours vîcieufe en elle-même» & digne 
de reproche i en conféquence dequoi elle 
peut être imputée , & elle Teft effeftive- 
ment ». a moins que Ton ne- puiffe allé- 
guer en (a faveur l'exception de la né- 
ceffité. 

§ VIII. Pourquoi ^Pon feut imputer une 
mauvaife atlion^ quoique forcée. 

Cbtte dernière règle eft une con- 
féquence des principes que iious avons 
établis. Une^perfonne qui fe détermine 
par la- crainte de quelque grand mal» 
mais pourtant (ans aucune violence phy*» 
fiqucy à exécuter une aiâion vifiblement 
mauvaife» concourt en quelque manière à 
TAâion» & agit volontairement» quoi 
qu'avec regret. D'ailleurs il n*eft poiift 
tïbrolument au defTus de la fermeté de 
Pe(prk humam de fe rèibudre à foufirir> 
& même à mourir» plutdt que de man« 
quer à fon devoir. L-on voit bien déi 
gens ^qui ont ce courage pour des fujets 



3S4 Fart.n.Ch.XI. JpfUcation 
afiez légers 9 dont ils font vivement frap- 
pés } & quoique la chofe foit véritable* 
ment dijficile 9 elle n'eft pas impojftble. Le 
L^giflateur peut donc impofer f obligation 
rigoureufe d'obéir > 8c il peut avoir de 
îuftes raifons de le faire. Il eft fouvent 
de l'intérêt de la Société que Ton donne 
des exemples d'une conllance à toute ! 
épreuve. Les Nations civilifées & qui 
ont eu quelques principes de vertu 9 n'ont j 
jamais mis en queftion^ fî l'on pouvoit 
par exemple 9 trahir là Patrie pour con- 
lèrver là vie : & l'on lait que la maxi- 
me contraire étoit un principe dominant 
chez les Grecs & chez les Romains. Plu- 
fieurs Moraliftes Payens ont fortement 
Inculqué qu'il ne làUoit pas céder à la 
crainte des douleurs & des tourmens pour 
faire des chofes contraires à la Réiigiofl 
çu k la Juftice. «> Si vous êtes cité pour 
H témoin dans un fait équivoque & dou* 
pteuX) dit un Poète Latin» dites la ve- 
to rite j n^éfitez point» dites r la» quand 
même Pbalaris vous meaaceroit de foo 
p Taureau fi vous ne portez un aux té* 
;pmoignage. Mettez -vous dans Pefprit 
jDque.le plus grand des mauic eft depc^ 
j» férer la vie à Thoançur $ & ne cherdiez 
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» jamais à la conferyer aux dépens de ce 
)qui fèul la rend défirable (i). 

Telle eft la Règle. Il peut arriver 
>ourtant9 comme nous Tavons infinuët 
]ue la néceflité où Ton fè trouve t four« 
lille une exception favorable» qui empc« 
:he que l'a£Uon ne foit imputée. Pouc 
)ien expliquer cela» il fàudroit entrer 
ians un détail 9 qMÎ doit être renvoyé ail- 
eurs. Il (uffira de remarquer icî> que 
les circonftances où Ton te reniontre 9 
donnent quelquefois lieu de préfumer raî- 
fonnablement 9 que le Légiflateur nous 
difpenfe lui-même de fouffrir le mal dont 
on nous menace f & que pour cela il 
permet que Pon s*écarte alors de la diC 
pofition de la Loi; & c^eil ce qui a lieu» 
toutes les fois que le parti que l'on prend 
pour fe tirer d'affaire 9 renferme en lui- 
même un mal moindre que celui dont on 
étoit menacé. 

§ IX. Sentiment de Fufendorf. 

Au refte , il femble que les prîncîpet 
BurUm. Droit Nat.T.h R de 



(i) AmbigtM fi tmando eitabere teftis 
hcettaqùe reî: Phalant Ucèt imfere$ , urfiê 
Fa/fuf, & admoto di£ie$ ferjurta tam^t 
Summum crede nef as anîmam praf^rre fudorli 
ïir vrwter vïtam vivendi perdere cêuku 



j85 Fartn. Ch.XL De PApfUcatim 
de PUFBNDORF for cette quettionj 
lie font ni juHes en eux-mSmes ) ni bien 
liés catr^eux. Il pofe pour régler QoE 
la tomrcdmc^ aiiffi bien que la viokntt 
phyfi'iue & afluelle^ exclut toute impu- 
tation j & qu'une aSion extorquée parla 
crainte ne peut non plus être impuïée à 
l'Agent îmmédrat % qu'à l'épée dont on fe 
fert pour frapper. A quoi il ajoute i 
qu^a Tegard de certaines aftions pleines 
d'in&mie > il y a pourtant de la g^néro- 
fité à aimer mieux mourir que de fervîr 
d'inftrumentà de pareils forfaits, & que ces 
cas-là doivent être exceptés (a). Mais 
Pon a eu raifon de remarquer que cet 
Auteur étend t^op loin Tefiet de la cot- 
ttainte; & que l'exemple de la hache ou 
de Pépée» qui font des inftrumens pare- 
ment paflîfs, ne prouve rien. D'ailleurs, 
fi le principe général eft folide» oo ce 
voit pas pourquoi on devrpit en excepter I 
certams casj ou du moins il adroit faOuj 
donner quelque règles pour diftinguer fo- 
rement ces exceptions» j 

: ss 



n (a). Voy. Devoirs de fhomrite & du CScoy.'I^ 
T. Ch: i: §. 14. & Droit de la Nac. & dcsGen 
lÀY* If Ch. Yi i* fh> avec 1^ notes de Mr. icaieft^ 
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5 X, lo. Des aûions auxquelles flufieurs 
ferfomes om part. 

Mais fi celui qui exécute par craîn- 
e une mauvaife aftion j en eft pour Foiv 
linaire refponfable ; Fauteur même de la 
:ontrainte ne Teft pas moins 9 & l'on peut 
ivec juftice Ten rendre comptable de fon 
:ôté , pour la part qu'il y a eue. 

Cela nous donne lieu d'ajouter ici quel«^ 
luQs réflexions fur les cas où plufieura 
perfonnes concourent à produire la mê- 
Tie aélion ; Se d'établir des principes ^ pac 
lefquels on puîfle déterminer comment oit 
peut imputer à quelqu'un l'aâion d'au- 
tml La matière étant importante & de 
grand ufage , mérite d'être traitée avec 
quelque précifion. 

I. A parler exadement» perfonne n^effi 
refponfable que de (es propres adions 9 
c'eft-à-dire , de ce qu'il a lui-même fait 
3u omis : car à l'égard des avions d'au- 
'rui, elles ne fauroîent nous être impu- 
t<ies, qu'autant que nous y avons concou- 
ru» & que nous pouvions ôc devions le$ 
procurer > ou les empêcher ^ ou du moins 
les diriger d'une certaine manière. Ls 
whofe parle d'elle-même. Car imputer 
l'aftion d'autrui à iquelqu'un j c'eft decla- 
R 2 rec 
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rer que celui-ci en cft la caufe efficimt^ 
quoi qu'il rfen foit pas la caufe um^ui] 
& que par conféquent 9 cette a6iion dé- 
pi^ndoit en quelque manière de (à volon- 
té f ou dans fon principe » ou dans fon 
exécution. 

Z. Cela pofë , on peut dire que cha- 
cun eft dans une obligation générale ds 
faire enforte, autant quelle peut, que 
tpute autre perfonne s'acqiùte de fes de- 
Hoirs 9 & d'empêcher qu'elle ne faffe quel- 
que mauvaife aSion, & par conféquent 
de ne pas y contribuer foi -même de 
propos délibéré 9 directement ou indirec- 
tement* 

3. A plus forte raifon, l'on eftrefpon- 
Êible des aÛions de ceux fiir qui Fon a 
quelque înipeaion particulière, & que 
l'on eft chargé de diriger : & c'eft pour- 
quoi le bien & k mal que font ces per- 
fonnes> non -feulement leur eft imputé à 
çUes- mêmes ^ mais encore à ceux a I2 
4ireâjk)n deiquels elles font foumifes 9 fui- 
vant qu'ils ont pris ou négligé de pren- 
dre les foins moralement nécefTaires^ tek 
que l'exîgeoient la nature & l'étendue de 
leur commiflîon & de leur pouvoir. Ce 
fur ce fondement q^ue Ton impute i. un 
JPére dft ùmlkj par exeniple» la bonne 
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ou la mauvaife conduite de fes Enfiins. 

4. Remarquons enfiiite^ que pour être 
raifbnnablement cenfé avoir concouru à 
une aftion d'autrui 9 il ri'eft pas néceffai- 
re que Ton fftt sûr de pouvoir la procu- 
rer ou Tempêcher, en faifant ou en ne 
failànt pas certaines chofes: il liiffit que 
Ton eût là-deffus quelque probabilité j ou 
quelque vraifemblance. Et comme d'un 
côté , ce défaut de certitude n'excufe 
point la négligence; de l'autre fi l'on a 
fait tout ce qu'on devoit, le défaut de 
fliccès ne peut point nous être imputé; 
le blâme tombe alors tout entier iiir l'au* 
teur immédiat de raâion. 

5. Enfin, il ett bon d'obfervef cnco- 
re , que dans la quefiion que nous exa*- 
minonsj il ne s'agit point du degré de 
vertu ou de malice qui Ce trouve dans 
Paâion même » & qui la rendant plus 
excellente ou plus m^tuvaife» en aug-* 
mente la louange ou le blâme > la récom- 
penfe ou la peine : il s'agit proprement 
d'eftimer le degré d'influence que l'on a 
eu fur Tadion d'autrui $ pour favoîr fi 
Ton en peut être regardé comme la caw- 
fe morale^ & fi cette caufe eft plus ou 
moins efficace. C'eft ce qu'il eft impor- 
tant de bien difiinguer. 

R 3 S XI. 
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$ XI. Trois fortes de Caufes Morales &c. 

Afin de mefurer 9 pour ainfi dire, ce 
degrë d'influence qui décide de la ma- 
nière dont on peut imputer à quelqu'ua 
une aélion d'autrui» il y a pluficurs cir- 
conftances & pluiîeurs diftinftions à ob- 
ferveii iàns quoi Ton jugeroit fort ma! 
des chofes. Par exemple 9 il eft certain 
qu'en général 9 la fimple apfrohmm a 
moins d'efficace pour porter quelqu'un ï 
agirt qu'une forte perfiiafion^ ou uneioP 
ligation particulière. Cependant la haute 
opinion que l'on a de quelqu'un &le 
crédit que cela lui donne» peut Êire 
qu'une fitnple approbation ait quelquefois 
autant 9 & peut-être môme plus d'infiuen-l 
<e fur une aâion d'autrui 9 que la per^j 
iiiafion la plus preflante > ou l'initigatioa 
la plus forte d'une autre perfonne, ' 

L'on peut ranger fous trois claâes lesj 
Caufes morales qui influent (iir uœ ac- 
tion d'autrui. Tantôt cette Gaufe eft b 
frindfale^ enlbrte que celui qui exécute 
n'eft quQ Y Agent fubalternej tantôt TAgeat 
immédiat eft au contraire la Caufe frinci' 
fale 9 tandis que l'autre n'eft que la Co» 
Je Subalterne ; .d*autres fois ce font des Cm- 
/es Collatérales 9 qui influent également iu'| 
raâion dont il s'agit. § Xli 
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CsLUi-lk doit être cenfë la Causb 
Principale , qui en faifam ou en ne faifant 
fas certaines chofes, influe tellement fur 
l'aClion ou Pomiffion d^ autrui y que fani lui 
cette aùion n^auroit joint été fme^ ou 
cette omijfion n^auroit fas eu lieui quoique 
d'ailleurs Vagem immédiat y aît contribué 
fciemmem. Un Officier exécute > par im 
ordre exprès du Général ou du Prince 9 
une aâion manifeftemeût inauvaife: le 
Prince ou le Général font la Caulë prin- 
cipale ^ â; l'Officier n'eft que h Caufe 
fiibalterne. David fut la Caufe princi- 
pale de la mort d'Urib i quoique JoAB 
y eût contribué » connoiffant bien Tintefl- 
tion du Roi. De même JsZABBL fut la 
Caufe principale de la mort de Na- 
bote (a). 

J'ai dit qu'il falloit que l'agent immé- 
diat eût pourtant contribué (ciemment à 
Tafiiou, Car fuppofé qu'il ne put favoit 
fi cette aaion eft bonne ou mauvaife 9 iï 
ne fauroit être confideré que comme un 
fimple injlrument: mais celui qui a don- 
né Tordre , étant alors la Caufe unique & 
R 4 abfdue 

(a) Voy. II. Sanmel Çb.Xl, & L RoûŒ.3QI% 
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djolûc de l'aôionj il en feroit feul ref- 
ponfeblc. Tel eft pour l'ordinaire le cas 
des Sujets j qui fervent par Pordre de leur 
Souverain 9 dans une Guerre injufte. 

Au refte» la raifon pour laquelle u: 
Supérieur eft cenfë être la caufe princi- 
pale de ce que font ceux qui dépendent 
de lui> n'eft pas proprement la dépen- 
dance de ces derniers ; c'eft. Porore qu'il 
leur* donne 5 fans quoi on fuppofè que 
ceux-ci ne fè leroîent point portés d'eux- 
mêmes à Paâion dont il s'agita D'où il 
fiiit 9 que toute autre perfonne qui aura 
la même influence fur hz aâions de fes 
igaux» ou vAïïiQ de fes Supérieurs > en 
yourra être regarda par la même raifon 
cônime laCaufe principale. Ceft ce que 
Ton peut fort bien ^appliquer aux Confeil-' 
1ers des Princes 9 ou aux EccléfiaiHques 
qui ont de Pafcendant (îir leur efprit 9 & 
qui en abufent quelquefois pour les por- 
ter à des chofes auxquelles ils ne fe feroient 
point détermini^s d'eux-mêmes. En ce 
cas 9 la louange ou le blâme tombe prin- 
cipalement fur Pauteur de la fuggeftion 
ou du confeil (i). 

5X111 
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(i) Nous tranfcrirons ici avec plaîfir te refe- 
^dons ludicieuTes de Mr. Bccnard ( Noav. de k Rç 
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§ XIIL 

Mais celui-là n'eft que Cause col-ï 
LA.TERALB» qui^ cn foifani ou en nefai^ 
fantpas certaines cbofesi concourt fuffifammem 
& autant qu^il défend de lui % à VaHiom 
éP autrui ; en forte qu'il ejl cenfc coopérer avec 
hii ; quoi que ton ne puijje fasfréfumer abfo^ 
lument que fans fon concours » taHion n^eàtpas 
été faite. Tels font ceux qui fourniffent quel- 
que recours à l'Agent immédiat} ceux 
R 5 qui 
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des Lettres. Août ijoz, j^g. m.) » En Angle* 
1) terre j. c'eft aflêz l'ordinaire , de rejettcr (îir les 
,3 Miniftres toutes les fautes du Prince , & j'ayouë 
j> qu'on les leur doit (burent imputer, Mak le 
p, crime des Miniflres to'excuiè pas toujours les eu» 
îj tes du Souverain :f car , après tout j ils ont leur. 
3j Raîtbn & leurs Lumières , & ils font Maîtres;- * 
j, S'ils tè laiflènt trop gouverner par ceux qui les ap^ 
>^prochent de plus prés^ c'eft leur faute. Enplu. 
3^ /leurs rencontres lis doivent voir par leurs prcu 
;. près yeux , & ne fe pas laiffcr conduire par ua 
)) Courtifen vicieux & intérelTé. Que s'ils ne (onr 
«pas capables d'examiner les cho(ès eux-mêmes, 
^j & de diftinguer le bien d'avec le n^^ ils dpi- 
ijvent laiiîêr a d'autres le Coin de golFcmer des 
,, Peuples qu'ils font incapables de conduire.: car je 
» ne wi j û l'on ne pourroit point apj)li(3uer aux 
«Princes qui gouvernent mal, ce que Charles Bor^ 
n romée dit des Evcques qui ne conduifent pas bien 
i^ leurs Troupeaux:» S'ils font incapables £tm tel 
Btnfhi, fourquoi tant d* ambition f S ils m Jin$ c/t^ 
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qui lui donnent retraite & qui le protè- 
gent; celui» par exemple, qui, tandis 
qu'un autre enfonce une porte, prend 
garde aux avenues» pour &vori{ër le 
vol &c. Un complet entre pluûeurs per^ 
fonnesi les rend pour l'ordinaire égale- 
ment' coupables. Tous font cenfés Cao- 
fès igdes âc ccllàierdes 9 comme étans 
aflToci^s pour le même fait 9 ôç, unis d'in- 
térêt & de volonté. Et quoi que cha- 
' cun d'eux n'ait pas une égale part à l'exé- 
cution» l'aftion des uns peut fort bien 
être mife iîir le compte des autres. 

§XIV.^ 

Enfin, la Cause subalterne ejl 
selle qui nHnflue que feu fur Fadion J^ait- 
trui 9 qui n^y fournit qu^une légère occafion^ 
ou qui ne fait qu^en rendre î exécution flus 
facile i de mamére que tagem^ déjà tout 
déterminé à agir & ayant four cela tous 
les fecours nécejfairesy eji feulement encou" 
ragé à exécuter fa réfolutionr ccMiime quand 
ion luiirilique la manière de s'y prendre, 
le moment favorable, le (èul moyen de 
s'évader ? &c. ou quand on loue fon det 
(èin & qu'on l'excite à le fiiivre. 

Ne pourroit-on point mettre dans la 
même clafie Taétion d'un Juge» qui au 

lîfiii 
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lieu de s^oppofer à un avis qui a tous les 
fuf&ages» mais qu'il croit mauvais» s'y 
rangçroit par timidité ou par complaifan* 
ce? Xe mauvais exemple ne peut auffi 
être mis qu'au rang des Caujes jubalternes. 
Car pour l'ordinaire > de tels exemples ne 
font impreffion que fur ceux qui font 
d'ailleurs portés au mal 9 ou fujets à s'y 
laifler facilement entrainerj enforte que 
ceux qui les donnent ne contribuent que 
foiblement au mal que Ton fait en les 
imitant. Cependant il y a quelquefois des 
exemples fi efficaces» à caufe du catac^ 
aère des perfbnnes qui les donnent» & 
de la difpofition de ceux qui les fiiivent^ 
que fi les premiers s'étoient abftenus du 
snal > les autres n'auroient pas penfé à le 
commettre. Tels font les mauvais exem^ 
pies des Supérieurs» ou des perfonnes 
qui par leurs lumières & leur réputation 
ont beaucoup d'afcendant fur les autres : 
ils font particulièrement coupables de tout 
le mal qui fe fait à leur imitation. On 
pourroit raifonner de nAmç> (ur pkifieurs 
autres cas. .^elon que les circonflances 
varient y les mêmes chofes ont plus ou 
moins d'influence fur les aâions d'autrui^ 
& par conféquent ceux qui en les feifant 
QOsiGoui(em k ces nflionsy doivent 4trè 

R € çoiH 
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fxdétés tantÂt comme Caufes principaksi 
tantôt comme Caufes collatérales $ â; tao^ 
tôt comme Caufes fubaltemes. 

§ XV. Application de ces cHJlinâionh 

L'applicatiok de ces diftinâions 
& de ces principes le fait d'elle-même* 
Toutes chofes d'ailleurs égales 5 les du- 
fes collatérales doivent être traitées égale- 
ment. Mais les Caufes frincifaUs méritent 
ikns doute plus de louange ou de blâmes 
& un plus haut degré de récompenfe ou 
de peine 9 que les Caujès fubalternes. J*aî 
dit» toutes ckofes etam d'aiUeur^s /gales i 
car il peut arriver, par ladiverfîté desdr- 
confiances qui augmentent ou diminaent 
Ife mérite ou le dénïérite d'une aâion , 
que la Cmk Jubaiteme agifTe avec un 
plus grand degré de malice que la Cau- 
fe frincifàk , & qu'ainfi l'imputation 
foit aggravée à fon égard, Suppofé , par 
exemple, qu'un homme de fang froid 
aflfaflînat quelqu'un , à l'infligatîon d'im 
autre qui fe trouveroit animé par une in- 
jure atroce qu'il viendroit de recevoir de 
fon ennemi^ quoi que Pinfligateior foit le 
premier auteur du meurtre, on trouvera 
fon aâion > faite dans un .tranfport de 
^olgrei moins indigne que celle du meut^ 

'tirer 
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trier qui Ta fervi dans fa«paffion, étant 
lui -« même tranquille & de' fens railis. 
Nous finirons ce Chapitre par quelques 
remarques. Et 1®. quoi que la diiUnc- 
tion de trois ordres de Caufes morales 
d'une aâion d'autraij foit en elle «même 
três-bîen fondée , il faut pourtant avouer > 
que l'application aux cas particuliers ea 
eft quelquefois difficile, z®. Dans le 
doute y il ne faut pas tesiir aifement pour 
Cauje jrincipûle un autre que TAuteor 
immédiat de Paftion i Pon doit plutôt re- 
garder ceux qui ont concouru > ou corn* 
me Caujès fubaittrnes y ou tout au plus 
comme Caufes colUaéraUs. 3^. Enfin » il 
eft bon cÇôbferver que PuFFKNDORFt 
dont nous avons (ùivi les principes, 9 éta-» 
blit fort bien la dHtinâion des Caufes m^ 
raies : mais n'ayant pas défini précifément 
ces dififérentes Caufes 9 il lui eft arrivé f 
dans le détail des excmiples qu'il allègue > 
de rapporter quelquefois à une clafle ce 
qui de voit être rapporté à une autre» 
C'efl ce qui n'a pas échappé k Mr. Bar- 
be TR a g 9 des judiçieufes remarques du* 
quel nous avons nous-mêmes fait uiàge (si): 

CHA- 
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CHAPITRE XII. 

pt l'Autorité & de la Sanction des 
Loix Naturelles (a); & i«. as 
BiBNs & des Maux jwi font la fuite 
naturtlle & ordinaire de la Vertu & 
du Vice. 

5 I: Ce que c^eji que Tautoritë des Mti 
NaswreUes. 

NOUS entendons ici par PAuTorité 
DES Loix Naturelles» ce ca^ 
raâére de force qui leur vient ^ non "feule- 
ment de Papfrobation que la Raifon leur 
donne ; mais frincipalement de ce que nous 
reconnoijfons qi! elles ont Dieu four Auteur^ 
ce qui nous met dans la plus étroite obH- 
gatîon d'y conformer notre conduite i à 
caulè du Droit iùprême que Dieu a fur 
nous. 

Ce que Ton a expofë ci-defliis de l'ori- 
^neÔc de la nature de ces Loix j de leur 
réalité iSc de leur certitude 9 pourrqit fof- 
fire^ ce femble^ pour établir aufÈ leur 



au* 



' (a) Voy- Pnfend. Droit de la N^. & dçi Gcts 



ta SanShn des Loîx Naturelles. ^9)^ 

autorité. Il nous rçftc cependant quel- 
que chofe à faire à cet égard. La for- 
ce des Loix proprement dites dépend 
principalement de leur San&ion (b). Ceft 
ce qui met 9 pour parler ainfl, le Sceau 
à leur autorité. Il eft donc nécelfaire Sç 
important de rechercher sM y a effeftive- 
tnent une Sandion des Loix Naturelles ^ 
c'eft-à-dire, fi elles font accompagnées de 
menaces &.4e promefles , de peines éc de 
récompenfes. 

§ IL VcbfervotiQn des Loix Naturelles 

fait le bonheur de Pkomme & de la 

Société. 

La première réflexion qui s'ol&e ïk^ 
deffus à Tefprit , c'eft que ces Régies de 
conduite > que l'on appelle les Loix Na- 
turelles } font tellement proportionnées à 
notre nature » aux difpoiitions primitives 
& aux défirs naturels de notre Ame 9 k 
notre conftitution» à nos befoins £c à Tétat 
où nous nous trouvons dans ce monde ^ 
qu'il paroit manifeftemeni qu elles font fai* 
tes pour nous. Car en général & tout 
bien compté > Fobfervation de ces Loix 
efl le lèul moyen de procurer > & aux 
particuliers & au Public 9 un bonheuf 

jcéel 
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réel & durable ; au lieu que leur vio- 
lation jette les hommes dans un défor- 
dre également préjudiciable & aux indi- 
vidus & à toute rEfpéce. C'ett là com^ 
me une première Sanâion des Loix Na* 
furelles. 

.$ III. Ecîaircijfcmens fur tùat de la 
quejlion. 

Pour le prouver & pour bien pofer 
d'abord l'état de la queftion 9 il faut re- 
marquer i^. qu'en difant que robferva- 
tîon des Loîx Naturelles eft feule capa- 
ble de faire le bonheur de l'homme & 
celui de la Société ; nous n^entendons pas 
que ce bonheur puifTe jamais être pariait 1 
ni au deflTus de toute atteinte; l'huma- 
nité ne peut' rien efpérer de pareil y & fi 
la Vertu même ne peut produire cet. et 
fet , il n'eft guère probable que le Vice 
ait fur elle cet avantage. 

i^. Comme on cherche quelle eft la 
règle que Thomme doit (uivrè^ notre 
queftion fe réduit proprement à lavoir $ 
Si en général & i tout prendre , l'obfei^ 
vation des Loix Naturelles n'eft pas le 
/moyen le plus propre & le pfus sûr > pour 
conduire l'homme à fon but 9 de pour lui 
procurer le bojiheur le plus pur, le plus' 

COBh 
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complet & Iç plus durable 9 dont on puiC- 
fe jouir en ce monde ; & cela non-feule- 
metit 'pour quelques perfonnes , mais pour 
tous les hommes; non- feulement en cer- 
tains cas particuliers 9 mais dans tout le 
cours de la vie. 

Sur ce pié-là| il ne fera pas difficile 
de prouver tant par la Raifon que par 
l'expérience, que tel eft ventablement 
Feffèt propre & ordinaire de la Vertu t 
& que le Vice ou le dérèglement des pat. 
fions produit* un effet tout oppofé, 

$ IV. Freuvt de la v&itefofee ci-dejfus &c: 

En raifonnant ci-devant fiir la nature 
de Phomme & liir fes différens états, nous 
avons montré , que de quelque manière & 
fous quelque face que l'on confîdére le 
Syftême de Thumanité, l'homme ne peut 
remplir fa deftination, ni perfectionner 
fes talens ôc fès facultés, ni fe procurer 
un véritable bonheur Ôc le concilier avec 
celui de fes femblaWes 9 que par le moyen 
de la Raifon \ Qu'ainfi (on premier foia 
doit être d'éclairer fa Raifon, de la con- 
fulter & d'en fiiivre les confeils ; Qu'el- 
le lui apprend qu'il y a des chofes qui 
lui conviennent > & d'autres qui ne lui 
conviennent pas} que les premières ne 

H 
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lui conviennent pas toutes égalenaent, ni 
de la même manière: Qu'il doit donc 
faire un jufte difcernenient des biens & 
des maux , pour régler fa conduite fur 
des jugeraens certains : Que le vrai bon- 
heur ne peut confîfter dans des chofes in- 
compatibles avec fa nature ôc fon étatj 
& qu'enfin , l'avenir ne devant pas moins 
entrer dans fes vues que le préfent & le 
paffë , il ne fuflSt pas 9 pour arriver sû- 
rement à la félicité 9 de regarder iîmple- 
ment ce qui fe trouve de bien ou de 
mal dans chiaque aûion prefentc ; mais il 
faut, en rapellant le paffë, confidërer 
^uffi Pav.enir> pour combiner le tout en- 
femble , & voir quel en doit être le ré- 
fultat dans toute la durée de notre être. 
Ce font là autant de véritez clairement 
«lëmontrées. Or les Loix Naturelles ne 
rfont que les conféquences de ces véritez 
primitives : d'où il paroît qu'elles ont né- 
ce(ïairement de par elles-mêmes une très 
grande influence fur notre bonheur. Et 
comment en douter après avoir vu dans 
tout le cours de qet Ouvrage, que la 
feule méthode pour découvrir les princi- 
pes de. ces Loix > c'eft d'étudier d'abord 
la nature ^ l'état de l'homme, & de 
rechercher enfuite ce qui convient ef- 

feû- 



la SanHion des Loîx Naturelles* 40J 

fbntîellenient à fà perfedion & à (à 
félicité? 

$ V. Preuves défait, t^. La Vertu eftpar 
elle même le frincife d'une fatisfaCtion 
intérieure &c. 

Mais ce qui paroît déjà fi clair & fi 
"bien établi par le raifonnement 9 devient 
înconteftable par l'expérience. En effet 
lious voyons généralement que la Vertu» 
c'eft-à-dire> fobfervation des Loix Natu- 
relles ^ eft par elle même une (burce de 
fàtisfaftion intérieure, & que par (es effets 
elle eft infiniment avantageufè, (bit à cha- 
que particulier, foit à la Société humaine 
en général, au lieu que le Vice a des 
effets bien dilFérens. 

Tout ce qui eft contraire aux lumiè- 
res de la Raifon & de la confcience , ne 
peut qu'emporter une défapprobation fo- 
crette de notre efprit , & nous caufer du 
chagrin^ ^ de la honte. Le cœur eft blel^ 
fé de l'ide^e du crime , & le fouvenir en 
eft toujours trifte & amen Au contraire» 
toute conformité avec h droite Raifon 
eft un état'dVrdre & de perfeftion, que 
refprit approuve; & nous (bmmes faits 
de telle manière qu'une bonne aélion'de- 
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vient pour nous le germe d'une joye fe- 
crette; on en rappelle toujours le fou- 
venir avec plaifir. Et véritablement qu*y 
a-t-il de plus doux que de pouvoir fe ren- 
dre témoignage à foi-meme, qu'on eft ce 
que l'on doit être^ Se que Ton fait ce qu'on 
doit faire raifonnablement > ce qui nous iîed 
le mieux 9 ce qui efl le plus conforme à 
notre deftination naturelle ? Tout ce gui 
eft naturel eft agréable 9 tout ce qui eft dans 
l'ordre eft iatisfai(ànt. 

S VI. 2^. Dei biens & des maux 
extérieurs &c.. 

Outre ce principe interne de joye» 
qui fe trouve naturellement attaché à la 
pratique des Loix Naturelles , nous voyons 
qu'elle produit au dehors toutes fortes de 
bons fruits. Elle tend à nous coofervcr 
la fanté & à prolonger nos jours y elle 
exerce & perfeftionne toutes les facultez 
de notre Ame ; elle nous rend propres 
au travail & à toutes les fondions de la 
vie domeflique de Civile ; elle allure le 
bon ufàge & la durée de tous nos biens; 
elle 7 écarté un grand nombre de maux» 
.& adoucît ceux qu'elle ne peut écarter} 
•elle nou^s attire la confiance ^ Teflime & 

l'ef- 
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'eftime & TafFeaion des autres hommes J 
i*oii réfultent de grandes douceurs dans 
e commerce de la vie> & de grands fe- 
îours pour le fuccés de nos entreprifes. 
)bfervez (ùr quoi roule la sûreté com- 
mme 1 la trancjuillité des familles 9 la 
îroipérité des Etats» & le plus grand. 
)îen de chaque particulier. N'eft-ce pas 
iir les grands principes de Religion > de 
Tempérance > de Pudeur, de Benéfi- 
:ence > de Jufti.ce & de Bonne - foi ? 
Et d'où viennent au contraire les dé- 
ordres & la plupart des maux qui 
troublent la Société 5 ou qui altèrent le 
ionheur de l'homme? fi ce n'eft de l'ou- 
bli de ces mômes principes. Outre Hn- 
îuiétude & la honte qui accompagnent 
pour l'ordinaire des mœurs déréglées 9 le 
Vice traîne encore à (à fuite une foule 
cle maux extérieurs » comme l'afFolbliffe- 
^îent du corps & de Tefprit ^ les mala- 
dies iSc les accidens finiftres 9 fouvent la 
pauvreté & la mifére , les bévues , les 
partis violens 18c dangereux 1 les troubles 
<lomeftiqueSf les inimitiez j les craintes 
continuelles 9 le deshonneur 9 les chatimens» 
le mépris» la haine 9 &f ce qui en eft 
une fuite 9 mille traverfes dans les entre- 
jpriC^ çjxjfi FQn fonqçi Ua Ancien a fort 

^ biea 
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bien dit 9 (a) Q u E la malice boit elle- 
même plus de la moitié de fon venin. 

§ VU. Cts diffcrens effets du Vice Jbm 

encore flus grands chex ceux qui m 

le pouvoir & ï autorité. 

Mais fi telles font pour le commun des 
hommes les fuitfes naturelles de la vertu & 
du vice 9 \gs effets en font^ncore plus grands 
& plus remarquables 9 chez c^ux qui par 
leur condition & leur rangi ont une influen- 
ce particulière fur T^^tat de la Société , & 
décident du fort des autres. Que n'au- 
roient point a craindre les Peuples, fi 
leurs Souverains fe croyoient au-deffus de 
toute Régie & indépendans de toute Loi ; 
fi rapportant tout à eux-mêmes» ilsn'é- 
coutoient que leur caprice $ & fe livroient 
à rinjuftice 9 à l'ambition > à l'avarice & 
à la cruauté? Quel bien au conuraire ne 
produira pas le gouvernement d'un Prin- 
ce éclairé & vertueux J qui fe croyant 
obligé plus que tout autre 9 de ne s'écar- 
ter jamais des Régies de la Piété 9 de li 

Juf- 

(a) Se née £p. 8i. ^^Quémadmodmn Anàlnt ff^, 
^icUcere fii^af, Nk^lia iffa mêxifMm ffVm ^^ 
9^i ki^ifim^ 
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uilice, de la Modératioiv & de la Bé- 
éficence^ ne fera ufage de (on Pouvoir, 
ne pour maintenir l'ordre au-dedans & 
i sûreté au-dehors; & qui mettra la 
loire à bien gouverner fes Sujets , c'eft- 
-direj à les rendre iàges & heureux? Il 
3 faut qu'ouvrir FHiftoire > & confiilter 
expérience 5 pour reconnoître que ce 
•nt là des véritez de fait, qu'on ne fau-î 
)it raifonnablement contefter. 

VIII, Confirmation de cette vérité &e. 

Cela eft fi généralement reconnu , que 
>utes les inûitutions que les hommes for- 
lent entr'eux pour leur bien & leur avanta- 
e commun, font fondées fiar l'oblèrvation 
^'s Loix Naturelles , & que les précau- 
on$ mêmes que l'on prend pour affurei? 
effet de ces inftitutions 9 feroicnt vaines 
c inutiles, fans l'autorité de ces mêmes 
ûix. Ceft ce que fùppofent manifefte- 
ïent toutes les Loix humaines en géné- 
pi î tous les établiflemens pour Féduca- 
on de la Jeuneffe , tous les Réglemens 
e Policcf qui tendent à faire fleurir ^s 
^ts & le Commerce , & tous les Tj^aî- 
^) tant publics que particuliers. Cat k 
uoi aboutirôîeht toutes ces chofes , ôiî 
uel fruit en revieadrOit-H i fi l'on ne 

pofoiî 
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pofoît pour bafe la Juftice, la Probité, 
la Bonne-foi & la religion du Serment! 

5 IX. Confirmation de la même vérité ^ox 
Vabfwrdité du comtcdre. 
Pour, le mieux fentir encore , qus 
Von effaye fi Ton veut, de former un Syf- 
lênae de Morale fur des Principes direâe- 
ment contraires à ceqx que nous avons 
établis. Supposons que Tignorance & 
les préjugez prennent la place d'une Rai- 
fon éclairée ; Que le caprice & les paf- 
fions foîent mis au lieu de la Prudence & 
de la Vertu; banniffez de la Société & 
du Commerce des hommes la Juflice & 
la Bienveillance , pour y (ùbftituer ua a- 
mour propre injufte, qui rapponant tout 
à foi, ne tienne aucun compte de Tin- 
térât d'autrui , . ni de l'avantage commun. 
Etendez & appliquez ces Principes aux 
ëtats particuliers de l'homme > & voyez 
çnfuite quel pourroit être le refultatd'un 
pareil Syftême , fuppofé qu'il fot re^ & 
paffé en Régie. Peut-on croire qu'il J^^ 
famais le bonheur de l'homme , k bi^ 
des familles, davantage des Nations j& 
celui du Genre humain? Perfonne n'aec 
core ofé foutenir un tel paradoxe» ^ 
Cabfurdité ea «Il palpable. . ^ 
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J X. Refonfc à quelques objeSions far**^ 
ticuUcres. 

Je ne difconviens pas que rinjuftice & 
les pallions ne puiflent en certains cas 
procurer quelque plaifir ou quelque avan- 
tage. Maïs outre que la Vertu produit 
bien plus fouvent & plus furement les 
mêmes effets » la Raifon & l'expérience 
nous montrent y que les biens procurés par 
Pinjuftice ne font ni auflî réels, ni auflfî 
durables , ni au(C purs > que ceux qui 
font le fruit de la Vertu. C'eft que les 
premiers n'étant point conformes à Tétat 
d'un Etr« raifonnable & fociablej man- 
quent par le principe > & n'ont qu'une 
apparence trompeufe (a). Ce font des fleurs 
qui n'ayant point de racine* féchent & tom- 
bent prelque auffi-tôt qu'elles fo-nt éclofes*' 

2 Quant aux maux & aux dilgraceS* 
attachées h Thumanité» & auxquelles on 
peut dire en général que les honnêtes-gens 
font expofés comme les autres ; il eft cer- 
tain pourtant que la Vertu a encore icî 
divers avantages. Premièrement, elle eft* 
très propre par elle-même à prévenir oif 
à écarter plufieurs de ces maux i comme 
on voit que les perfonnes fages & modérée» 

Burlanu Droit Nat. T.I. S évî- 

— • ^ -• 

{a) Voy. ci-deffiis Part. I. Ghap, VI. f J» • 
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évitent en effet bien des écueils où tom< 
bent les infenfës. 2^. Dans les cas où 
cette même Sageffe ne peut faire éviter 
les maux 9 elle donne à FAme la force 
de les (upporter^ & elle les contrebalaii' 
ce par des confolations Ôc des douceurs 
qui n'en diminuent pas peu rîmpreflîon. 
Il y a un contentement inféparable de la 
Vertu» qui ne peut jamais nous être en- 
levé; & notre bonheur effentiel ne fout- 
fre que peu d'atteinte par les accidens 
paflagers & en quelque forte extérieurs 
qui nous troublent quelquefois. 

a Je liiis furpris (difoit IsocR A TE*) 
« qu'il y ait quelcun qui le perfoade > 
a que ceux qui s'attaehent conftamment 
a à la Piété & à la Juftice » doivent s'at- 
a tendre à être plus malheureux que les 
a niéchans 5 & ne puifle fe promettre plus 
a d'avantage de la part des Dieux & des 
a hommes. Pour moi 9 je crois que les 
c feuls Gens -de -Bien jouïlTeut abondam- 
ament de ce qui eft à rechercher 9 & 
a que les Méchans au contraire ne coih 
K noiffent cas même aucun de leurs vé- 
a ritafales intérêts. Quiconque préfère Pln- 
juftice à la Juftice > & fait confifter 
a le Souverain Bien à ravir le bien d'au- 
a trui 9 reflemble 9 à mon avis 9 aux Bê- 

f^. Otm. de ferrngêfaHom* • CCS 
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actes qui mordent à Thameçon} ce qu^îl 
(t a pris le flatte d'abord agréablement , 
»mais bien^tôt après il fe trouve enga- 
agé dans de très -^grands maux. Ceux 
a au contraire qui s'attachent à la Piété 
Cl & à la Juftice, font non -feulement en 
(ùreté pour le préfcnt 9 maïs encore ont 
a lieu de concevoir de bonnes efpérances 
«pour tout lerefte de leur vie. J'avoue 
« que cela n'arrive pas toujours > mais il 
a eft certain que l'expérience le vérifie 
a d'ordinaire. Or dans toutes les chofes 
a dont on ne fauroit prévoir infaillible-! 
«ment le fuccèsi il eft d'un homme (âge 
« de prendre le parti qui tourne le plu5^ 
fouvetit à notre avantage. Mais rien 
«tfeft plus déraifonnablc) que l'opinion 
a de ceux 5 qui croyant que la Juftice 
« eft quelque chofe de plus beau & de 
a plus agréable aux Dieux que rinjufli- 
« ce $ s'imaginent pourtant que ceux qui 
a s'attachent à la première 5 feront plus 
a malheureux que ceux qui s'abandonnent 

ce à là dernière. 

« 

§ XI. Va^amûgt fe trouve toujours iu 
cÙtéde la Venu , &c. 

C'est aînfi que tout bien compté $ 
l'avantage eft (ans comparaifon du côté 

Sa de 
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la Vertuu li paroît^ manifedement que 
le plan de la Sagefle Divine a été de 
lier naturellement le mal phyilque avec 
le nuil moral) comme Tefièt avec ia 
caufe} & d'attacher au contraire le bien 
phyiique ou le bonheur de rhomine 9 au 
bien moral ou à la pratique de la Ver- 
tu : de forte qu'à parler en général 9 & 
fuivant la çonftitution originale des cho- 
ies > l'obfervation des Loix Naturelles 
n'efl pas moins propre à avancer le bon* 
heur public & paniculier > qu^un bon ré- 
gime de vie eft naturellement propre à 
conferver la (ànté. Et comme ces ré- 
compenfes & ces punitions naturelles de 
la Vertu & du Vice, font un effet dt 
l'inftitution de Dieu» on peut véritable-, 
ment les regarder 9 comme une ibrte de 
Sâkgiion des Loix Naturelles 9 qui don- 
ne déjà beaucoup d'autorité aux Maximes 
de la droite Raiibn. 

§ Xn. Difficulté générait , tirée àss es- I 

ceftions qui rendent cette f réméré Sanc^ 1 

tion mfuffifame. I 

Cependant il faut avouer que 
cette première Sanâion ne paroît pas en- 
core fuâBfante» pour donner aux confibils 
de la Raifon tout le poids £c. toute f au* 

toritd 
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rorité que doivent avoir de véritables Loix. ' 
Car il l'on confidére la chofe de plus près 
ôc en détail 9 on verra 9 que par la cons- 
titution des chofes humaines 9 Se par la 
dépendance où nous fommes naturellement 
les uns des autres » la régie générale dont 
nous venons de parler » n^eft pas tellement * 
Bxe ôç invariable 9 qu'elle ne fouHre di« 
verfes exceptions > qui ne peuvent qu'ep 
afibiblir la force & TefTet 

I^. Les biens & les mauM de la nûiurû 

& de la fortune 9 font dijlribuez in/- 

galemem &c. 

En général 9 rexpérience nous montre y 
que le degré de bonheur ou de malheur 
dont <Mi jouit dans ce monde 9 ne (e trou*- 
ve pas toujours exadement proportionné 
& me&ré fur le degré précis de vertu 
ou de vice qui fe rencontre en chaque 
perlbnne. Cefl: ainfi 9 que la Santé 9 les 
biens de la fortune» de l'éducation 9 de 
la condition > & d'autres avantages exté« 
rieurs > dépendent ^our l'ordinaire de di-* 
verfes conjonfihires 9 qui, en font utt parta'^ 
ge fort inégal^ & ces avantages s'éva- 
nouiflfent fouvent par des accidensy qui 
enveloppent également tous les honunes. 
Il eâ vrai que la différence du rang ou 

S 3 de; 
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ëes licheifes ne décide pas abiblumeot du 
bonheur 9 ou du malheur de la vie: mais 
il faut convenir auffi que Pextrême pau- 
vreté 5 la privation de tout fecours pour 
s'inflruire j les travaux exceffifs 9 les at 
fliâiions de Teiprit» les douleurs du corps» 
font des maux bien réels » que divdès 
caluatitez font pourtant tomber fiir les 
honnêtes^ geqs » comme fiir les auues. 

^^. Les maux froàdîs far tinjuJHcc ron* 

iem fut ks irmocens comme fiar ks 

eoufabUs. 

Outre cette difhibution iiiëgale des 
biens & des; maux naturels 9 les hoanttes 
gens ne (ont pas plus il couvert que les 
Wixt% de divers maux qu'en&ntent la ma^ 
lice 9 Pinjuftice» la violence & l'ambition. 
Telles (ont les vexations tyrannîquest les 
horreurs de la Guerre 9 & tant d'autres 
calamitez publiqtfts ou particulières qui 
enveloppent (ans diftinâion les bons & 
lés méchans. Souvent même il arrive 
que les .auteurs de toutes ces miféres 
£>nt ceux qui en (buffirent le moins , foit | 
parce que le fuccès les met à Fabri des 
revers 9 (bit parce que leur endurciilemeot 
va quelquefois au point . de les laKTer jouir 
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prefqtie fans trouble & fans remordisj du 
fruit de leurs crimes. 

5^. Quelque^ fois c'ç/î la Vertu même ^ui 
attire la ferfécution. 
Bien plus. Il n'eft pas rare de voir 
Pinnocence être en bute à la calomnie f 
& la Vertu elle-même devenir l'objet de 
la perfëcution. Or dans ces cas particuH 
liers, où Pbonnête-homme devient» pour 
ainfî dire 9 la viâime de fa propre Ver- 
tu 9 quelle force auront les Loix Natu- 
relles, & comment pourra-t»on (butenir 
leur autorité? La fatisfadion intérieure 
que donne le témoignage d'une bonne 
Confcience 9 fera-t-elle ftule capable de 
déterminer Thomme au facrifice de iès 
biens 9 de^fon repos 9 de (on honneur 1 & 
même de fa vie ? Cependant ces conjonc- 
tures délicates reviennent aflez fouvent; 
& le parti que l'on prend alors 9 peut 
avoir des iuites très importantes & tr&s 
étendues pour le bonheur ou le malheut 
de la Société. 

§ XIII. Les moyens que la Prudence hu^ 

mahie employé four reme'iier h ces dé^ 

/ordres font encore infuffifans. 

T&L efl: au vrai l'état des chofes. D'ua 
S 4 càii 
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côté l'on voit qu'en général l'obfervation 
des Loix Natiuelles peut feule mettre 
quelque ordre dans la Société > & faire 
le bonheur des hommes; mais d'un autre 
côté il paroit que la Vertu & le Vice 
ne font pourtant pas toujours diftingués 
fuffifemment par leurs effets & par leurs 
fuites communes & naturelles 9 pour fai- 
re prévaloir l'ordre en toute rencontre. 

Delà naît une difficulté très forte 9 con- 
tre le Syftême moral que nous avons po* 
ié. T o y T B Loi f dira-t-on y doit avoir 
une Sanâion fiiffilànte pour déterminer 
une Créature railpnnable à obéir > par la 
vue de fon propre bien &c de (on intérêt, 
•qui cil toujours le grand mobile de les 
allions. Or quoi -que le SyQême moral 
^ dont vous avez parlé» donne en générai 
un grand avantage à ceux qui ne le (ùi- 
vent pas 9 cet avantage n'eft pourtant pas 
fi grand» pi fî sûr> qu'on puifle en cha- 
que cas particulier être par -là fîiffifàm- 
Jinent dédommagé des facrifîces que l'on 
doit Élire pour remplir fon devoir. Ce 
Syftôme ,n'eft donc pas encore muni de 
toute l'autorité & de toute la force né- 
ceffaire pour le but que Dieu (e propo- 
fe i & le caraâère deLoi» lur-tout 
d'une Loi qui émane d'un Etre tout Sa- 

gei 
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ge> demande encore une Sanâion plus 
marquée > plus sûre & plus étendue. 

Les Légiflateurs & les Politiques Vpn% 
bien compris , en tâchant > comme ils le 
font >. d'y (ùppléer autant qu'il eft en 
leur pouvoir. Ils ont publie un Droit 
Civil, qui tend à fortifier le Droit Natu-^ 
tel ; ils y ont dénoncé des peines au Cri- 
me 9 & promis des récompenfes à la 
Vertu i ils ont dreffé des Tribunaux. Ceft 
là fans doute un nouvel appui pour la 
Juftice i & c'eft le meilleur moyen que 
Ton puiffe employer humainement pour 
remédier aux inconvéniens dont nou$ 
avons parlé. Cependant ce moyen ne. 
pourvoit pas à tout , & laiffe encore un 
grand vuide d^ns le fyftâme moraL 

Car 1*^. il y aplufieurs maux> tant na- 
turels que provenans de rinjuftice des 
hommes, dont tout le pouvoir humain 
né fauroit garantir les plus honnStes gens, 
a^. Les Lbix humaines ne font pas tou- 
jours dréffées conformément à la Juftice 
& à PEquitë. 5^. Quelques juftes qu'on 
les fuppofe 9 elles ne fauroiont s'étendre k 
tout 4°. Leur exécution efi quelquefois 
commire à des hommes fbibles « peu éclai-* 
rés ou corruptibles. $^. Quelque intégri** 
té qq'ait un Magiftr^t» il éçhape bien 

§ % des 
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des chofes à & vigilance: il ne fkuroit ni 
tout vpirj vit tout redrejlTér. . 6°. Enfin il 
ij?eft pas fans exemple que la Vertu 9 au 
lieu de trouver un Proteéleur dans fen 
Juge 9 n'y rencontre qu'un ennenû puif- 
îant. Quelle reflburce reftera-t-il alors 
à rinnocence 9 & à qui aura^^t-elle recoursy 
fi le bras même qui doit la protéger & 
ta défendre) (ë trouve armé contre elle? 

§ XIV. La difficuUé frofojee ejl degran^ 
de conféquence. 

Ainsi la difficulté liibfîfte toujours, 
& elle eft de grande conféquence , puif- 
^{ue d'un côté elle porte contre le plan 
de la Providence Divine 9 & que de l'au- 
tre elle peut toujours affoiblir ce que 
nous diflons de Fempire que doit avoir 
la Vertu , & de fa liaiibn nécefTaire avec 
la félicité de Fhomme. 

Une objeâion fi grave & qui a été 
élevée de tout tems, mérite bien qu'on 
s'applique à la ré foudre. Mais plus elle 
efl grande & réelle , plus il eft probable 
qu'elle doit avoir fbn dénoûment. Car 
comment croire que la SagefTe Divipe 
eut laifTé unô telle imperfèâion ou un 
tel énigme dans l'ordre moral» elle qui 
a û bien réglé toutes choies ckus le mon^ 
dephyfîque?. Voyons 
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I Voyons donc fi de nouvelles réflexions 
Tur la nature & la deftination de l'hom- 
me , ne nous feroient point trouver > aîl- 
leturs que dans la vie prëfente 9 l'ouver- 
ture que nous cherchons. Ce qui a été 
dit des fuites naturelles de la Vertu & 
du Vice fur la terre 9 nous montre de ja- 
une demi Sanâion des Loix Naturelles* 
voyons fî nous n'en trouverions point une 
entière & proprement dite » dont l'efpè- 
ce 9 le degré 9 le tems ÔC la manière dé- 
pendent du bon plaifir du Légiflateur> 
& qui foffife pour faire toutes les cora- 
penfations que demande Texafte juftice» 
& pour mettre à cet égard > comme à 
tout autre , U Syftêrae des Loix Divines 
fort au delfus des Loix humaines. 



C H A P I T RE XIIL 

a^. Preuves de l'Immortalité 
D B l' A M B. QiiUl y a imf S A N c» 

TION PROPREMENT DITE des 

Loix Naturelles. 

§ I. Etat de la qugjlion. 

A dîffiailté dont nous venons de par» 

1er» ^ que nous devons éçlaircfr 

S 6 dans 
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dans ce Chapitre 9 foppofe 9 comme Von 
voit 9 que le Syftême de l'homme e£t ab- 
folument borné à la fphére de la vie pré* 
fente t, qu'il n'y a point d'état à venir» & 
que par conféquent il n'y a rien à atten- 
dre de la Çagefle Divine en faveur des 
LoLX Naturelles 9 au de-la de ce qui fè 
IBanifefte en ce monde. 

Si l'on pouvoit donc prouver au con- 
f raire 9 que l'état préfent de l'homme n'eft 
que le commencement d'un Syftême plus 
étendu ; & que d'ailleurs la volonté de 
Dieu eft véritablement de donner aux 
Régies de conduite qu'il nous prefcrit par 
la Raifon» toute l'autorité des Loix9 en 
les fortifiant d'une Sanêlion proprement 
ditej nous pourrions enfin conclure qu'il 
ne manque rien à la perfeOion du Syftô* 
me moral. 

% II. Fartage^ des Sehtimens. Comment m 

feut connottre ici la Volonté de Dieu. 

Les fentimens fe trouvent partagés fur 

ces queftions importantes. Quelques-uns 

foutîennent que la Railbn (èule fournit 

-des preuves claires & démonftratîves 9 

non • feulement des récompenfes & des 

peines d'uiie vie à venir ; mais encoie 

Vun état d'in^ortalité. D'autres au con- 

traîte 
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traire prétendent 9 qu'en ne confultant que 
la Raifon , on ne trouve qu^obfcurité ôç 
incertitude^ & que loin d'avoir une dé- 
monftrations on n'a même aucune pro-^ 
babiiité qu'il y ait une autre vie. 

C'eft peut-être aller trop loin de part 
ôc d'autre 9 que de raifonner de cette ma« 
niére. Comme il s^agit ici d'un point 
qui dépend uniquement de la volonté de 
Ê>ieu> le meilleur moyen de connoitre 
cette volonté) feroit fans doute une d^ 
claration exprefle de fa part. Mais ren- 
fèrniës dans le cercle des connoiiTances na^ 
turelies^» il faut voir fi > indépendamment de 
cette prëniiiére voye > le feul raifonnement 
petit nous donner fur ce fujet des lumières 
sûres^ ou nous fournir des conjectures ou des 
prëfbmptions affez fortes , pour en inférer 
avec quelque certitude quelle cô l'inten- 
tion de Dieu. Pour cet effet) confîdé- 
rons encore de plus près la nature de. 
Thomme & fon état préfentj confultons 
les idées que la droite Raifon nous.don^ 
ne des perfeâions de Dieu 9 & du plan 
qu'il s'eft formé par rapport au Genre 
humain > pour tâcher de connoitre enfin 
quelles fuîtes, doivent avoir les Loix Nars 
(ureU^s qu'il nous a doxuiées^ 



41» Part.n. Ch,XIII. Freuvts ir 
5 m. VAme cjt^elle immortelle^. 

Quant à la nature de rhomme 9 2 
s'agit d* abord de favoir^ fi la mort eil 
Writablement le dernier terme de notre 
exîftence» & fi la didolution du Corps 
entraine neceffairemerit ranéantiflement de 
FAme ; ou bien fi notre Ame eft immor- 
telle; c'eft-a-dire, fi elle (ubfîfte après 
la mort du Corps? 

Or non-feulement TimmortaUté de PA- 
me n'a en elle-même rien d'impoffible: 
mais la Raifon nous fournit des conieâu- 
res très-fortes, que telle eft en effet fa 
deftination. 

Ire. Preuve. La nature de F Ame faroit 
tout-àfédt diJlinBe de celle Ai Corps. 

Les obferratîons des plus habiles Phi- 
lofophes vont à diftiaguer abfolument 
PAme du Corps, comme étarfi, d'une 
nature effentiellement différente* i^. En 
eÔêt 9 nous ne voyons point que les fe- 
cultez de l'Ame 9 l'intelligence, la vo- 
lonté» la liberté, avec toutes les opéra- 
tions qu'elles produifent » ayent aucun rap- 
port avec celle de l'étenduf , de la figure 
^ du^ mouvement , qui font les proprië- 
jtez de la matière. 2^. U femble même 

5UC 
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que ridée que nous avons de la fiibftance 
étendue > comme purement paflîve 9 efl: 
abfoiument incompatible avec cette aâi- 
vite propre & interne qui caraélérife l'Etre 
penfant. Ce corps ne fe met point en 
mouvement de lui-même} mais Tefprit 
trpuve en foi le principe de fes propres 
mouvemens. Il agit, ilpenfè» il veut ^ 
il ^t agir le corps; il tourne fes opé- 
rations comme il lui plait } il s'arrête , il 
va en avant 9 ou il revient (ur fês pas» 
3^. On obferve encore que ce qui penfe 
en nous eu, un Etre fimple 9 Unique & 
indivifîble; puifquMl raflemble toutes les 
idées & les fenfations comme en un point 9 
en les comprenant 9 les fentant & les cona* 
parant, &c» ce qui ne fauroit fe faire 
dans un Etre compofé de plufieurs parties* 

§ IV, Donc la mort tCcmfortc fas néccf' 
fairement ranéamijfemem. de F Ame. 

Il paroît donc que notre Âme efl: d'une 
nature particulière 9 qu'elle n'a rien de 
commun avec les Etres greffiers & ma- 
tériels 9 maïs que c'eft une pure Intelli* 
gence^ qui participe en quelque forte k 
ht nature de l'Intelligence Suprême. C'eft 
ce que CicÉRoN a fort bien exprimé. 
9 On ne peut abfoiument >. dxt-U» trou- 
ver 
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SI ver fur la Terre Torigine des Amer; 
9 Car il n*y a rien dans les Ames qui foit 
» mixte & compofé V-rien qui paroifle ve- 
9 nir de la terre i de Teau j de Tair ou du 
9 feu. Tous ces ëlémens n'ont rien qui 
p faffe la mémoire 9 rintelKgence > la ré- 
» flexion 'y qui puiffe rappeller le pafle 9 
9 prévoir Ta venir, embraffer le préfent. 
9 Jamais on ne trouvera d'où l'homme 
9 reçoit ces divines qualitèz 9 à moins que 
D de remonter à un D i E u. Et par con- 

• féquent l'Ame eft d'une nature fingu- 
» liére 9 qui n'a rien de commun avec les 
9 élémens que nous connoiflfons. Quelle 
9 que foit donc la nature d'un Etre qui 
» a lèntiment» intelligence 9 volonté , prin- 
9 cipe de vie ; cet Etre-là eft célefte 9 U 
9 eft divin, dès-là Immortel (i). 

Cette 
iii I. ^ • : •• 

(i) \% Antmorum mtta in terris origo îrtoemrifo* 

htefi". nihil enim .efi in animis nùxtum atqite con- 

»> cretum j aut quod ex terra natum atqne fiUstm 

m eiïe videatur : nihilne aut humiàum quidein aut fior 

-b vUe aut ignetsm, Hii enim m naturis mkil hift , 

• quod vtm tnemoria , mentis ^ cogitaâotùs, habem\ 
» quod & fraterita teneat & jutura frovideai & 
ao comfledi fojjtt fTéefentia : quce [ola divîna fimty net 

• invenietur unquàmf uude ad ^hominem vemrt fof- 
•Jint , nip à Deo, Sin^tUaris eft igkur qutââm 
m natura atque vis animi , f^uitCUt ah his ufitaxu 

• wnjfquc nmtrisj Ita jtncquid efi illud^ guod [^t 
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Cette conclufion eft très-jufte. Car fi 
7 Ameeft eflSentiellenient diftinde du Corps, 
I3. deflruftion de; Tun n'entraine pas né- 
cefTairenient celle de l'autre; & jufques* 
la rien n'empêche que TEfprit ne fùbfîfte 
cnalgré la ruine du bâtiment fragile où il 
ha.bitoit. 

§ V. Ohjeaion. Réponfe. ^ 

Si l'on dît que nous ne connpîflbris 
pas aflez, la nature intime des Subftances» 
pour décider que Dieu n'ait pas pu atta- 
cher la penfée à quelque portion de ma- 
tière : Je répons 9 que nous ne pouvons 
pourtant juger des chofes que luivant leur 
apparence & félon nos idées ; autrement 
tout ce qui ne feroît pas fondé fur une 
dëmonftration rigoureufe 9 deviendroit in^ 
certain dans les Sciences ; ce qui abou- 
tiroit à une forte de Pyrrhonifme. Tout 
ce que la Raifon exige ici de nous, c'eft 
que nous faffions un jufte difcernement 
de ce qui eft douteux 9 probable ou cer- 
tain 9 & comme tout ce que nous con- 
noidons de la matière ne paroît avoir au« 

cune 

» fit , quod faftt , quod vhit 3 quod vhet y cœtefit 
» & àÀvïruim , oh eamque rem aternum M nectffe é^U 
Çk. Tulcul. jDiTp. Lib. \ Cap. ^l. 



1 



4z6 Part. II. Ch. XIII. Preuves de 

cune affinité avec les facultez de notre 
Ame , & que même nous trouvons dan 
Tune ôc dans Tautre des qualitez qui pa- 
roiffent incompatibles 9 ce n*eit point met- 
tre des bornes à la Puiflance Divine ; 
c'eft plutôt fiiivre les notions que la Rai- 
fon nous donne 9 que d'alTurer qu'il eft 
très- probable, que ce qui pénfè en nous 
cft d'une nature effentiellement diftinde 
de celle du Corps. 

§ VI. Confirmation de la freuve fr^ceJattc, 
Rien ne s* anéantit dans la Nature. 

Mais quelle que foit la. nature de 
FAme , & lors même que » contre toute 
apparence 9 on la (uppoferoit corporelle j 
il ne s'enfùivroit nullement que la mort 
du Corps dut néceffairement procurer 
Tanéantiflement de l'Ame- Car nous ne 
voyons aucun exemple de ranéantîflement 
proprement dit. Le Corps lui-même, 
quelque inférieur qu'il foit à l'Ame 9 n'eft 
pas anéanti par la mort. Il foufire à la 
vérité une grande altération : mais (àTubA 
tance demeure toujours effentiellement la 
même ; il ne lui arrive qu'un change- 
ment de modification ou de forme. Pour- 
iquoi donc TAme (èroit-elle anéantie 2 
Elle éprouvera , fi Ton veut > de Ibo 

câcé 
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côté un changement : elle fe trouvera dé- 
jgagée des liens qui l'attachoient au Corps^ 
& ne pourra plus opérer avec lui. Mais 
s'ehluit-il de -là qu'elle n'exifte pas fëpa- 
rément 9 ou qu'elle perde (à qualité efîçn- 
tîelle qui eft l'intelligence ? Ceft ce qui 
ne paroit pas i fun ne fuit point de 
l'autre. 

Ainfi f quand même on ne pourroit pas 
décider fur la nature intrinféque de T Ame 9 
ce lèroit toujours aller plus loin qu'il ne 
faut 9 & conclure au delà de ce que le 
fait nous préfente, que de (butenir que 
la mort entraine nécelfairement la deffruo- 
tion totale de l'Ame. La queftion re- 
vient donc toujours à ceci. DiBU veut» 
il anéantir TAnie 9 ou la conferver ? Mais 
iî ce que nous connoiiTons de la nature 
de l'Efprit ne nous conduit point à croire 
qu*il foit deftiné à périr par la mort* > 
nous allons voir encore que la confidé-* 
ration de fon excellence eft une préfomp- 
tion bien forte en faveur de ion immor- 
talité. 

§ VII. zde. Preuve. Vexcclleme de 

PAme. 
Et véritablement il n'eft point proba^ 
trie qu'une Intelligence j qui eft capaUe 

de 
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de connoitre tant de vérités > de faire 
,tant' de découvertes » de railbnner fur une 
infinité de chofes, d'en fentîr les propor- 
tions 9 les convenances 9 & les beautés y de 
contempler les œuvres du Créateur , de 
remonter jufqu'à-lui 9 d'obferver fes deC- 
fein^ 9 & d'en pénétrer les caufès ; de s'éle- 
ver au deffus des chofes fenfibles 9 & juC- 
qu'à la connoilTance des chofes (pîrituelles 
& divines; qui peut agir avec liberté & 
avec diicernement 9 & qui eft capabJe des 
plus belles Vertus } il n'eft 9 dis-je 9 guère 
probable qu'un Etre orné de qualités fi 
excellentes & fî fupérieures à celles des 
brutes 9 n'ait été fait que pour le court 
efpace de cette vie. Les Philofbphes ai»- 
ciens étoient vivement frappés de ces coq« 
fidérations. «Quand je, vois 9 àifoit 
a encore Cicérok9 ce qu'il y a d'ac- 
«tivit^ dans nos Eiprits» de mémoire du 
« pafTé 9 de prévoyance de l'avenir y quand 
<« je vois tant d'Arts 9 de Sciences & de 
« découvertes où ils font parvenus ; je 
o crois 6c je fuis pleinement perfùadé 9 
ce qu'une nature qui a en foi le fondement 
a de tant de chofes 9 ne fàuroit êtremor- 
«telle, (i) 5 Vin. 

«MM««M 'li n H ^ 11 •■•i™»» «mwMM 

C^) » Ss^à mtilta ! Sic mihi ferfuafi , fie fenà» ^ 
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§ "VIII. Confirmation, Nos facultés font 
toujours fufceftibles (Tun flus grand • 
degré de perfeâion. 

Telle ett d'ailleurs la nature de TEfr 
prit humain > qu'il peut toujours faire des 
progrès & perfedionner fes facultés. Quoi- 
que nos connoiflances foient aduellejiTient 
reftreintes dans certaines limites 9 nous ne 
voyons point de bornes ni dans celles que 
nous pouvons acquérir ^ ni dans les inven- 
tions dont nous foromes capables y ni dans 
les progrès de notre jugement 9 de notre 
prudence & de notre vertu. L'homme efï 
à cet égard toujours fiifceptible de quel- 
que nouveau degré de perfeélion de de 
maturité. La mort l'atteint avant qu'il ait 
pour ainfi dire > achevé fes progrès 9 ôç 
lors qu'il étoit bien capable d'aller encore 
plus loin, a Q u I pourroit s'imaginer 9 
a dit fort bien le Spectateur Anclois 
e C ^) ' ^^^ l'Ame qui eft capable de tanè 
a de perfeSions & de s'avancer dans Tin- - 
à fini eu vertu & en connoiflauce 9 dut 

tomber 

■ I .., I ■■ — i 

^ cièm tama memoria frateritorum ffuturorumquefru^ 
y, dentia j tôt artes y tantafcientia j tôt invemaj nofi 
s> foj^ eàm naturam , qua tes eai comineaf , e£è moçi 
m tatenu » Cicer. de Sened, Cap. zi. 
(a) Toa. II. Difc. 1%, 
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« tomber dans le néant 9 prelqu'auflî-tot 
a qu'elle eft créée ? Cette capacité lui eft- 
a elle donnée fans aucun deflein 9 & n'a- 
o t-elle aucun ulàge ? Une bête brute ar- 
a rive à un certain degré de perfeftion, 
« au delà duquel elle ne fauroit paffer j 
o en trés-peu d'années elle a acquis tou- 
a tes les qualités dont elle eft capable ) 
« & fijppofé qu'elle en vécut un million 
a de plus 9 elle feroit toujours à peu près 
a ce qu'elle eft aujourd'hui. Si l'Ame 
a d'une Créature humaine étoit ainfi bornée 
a dans fes progrés > fi fes facultés arri- 
a voient à leur perfedion ^ fans qu'il y eut 
a moyen de palTer outre , je m'iraagine- 
a rois qu'elle pourroit décheoir peu à peu 
a Ôz, s'anéantir tout d'un coup. Mais eft- 
a il croyable qu'un Etre qui penfe > qui 
«Édtjtous les jours de nouveaux progrès» 
a & qui s'élève d'une perfeftion à l'autre 
a après avoir jette les yeux fiir les ou- 
a vrages de fon Créateur 9 & avoir reconnu 
a quelques traits de fon infinie Sageffe ) 
a de (a Bonté & de fon Pouvoir (ànsbor- 
a nés , vint à s'Aeindre dès fon premier 
m début 9 & lors qu'il eft encore au com- 
« mencemeat de (es recherches ? « 



$IX. 



r Immortalité de VAme&c. 4JI 

§ IX. ObjeSion. Réponfe. 

I L eft vrai que la plupart des hommes 
b ravalent en quelque forte à une vie ànî- 
ïiale , & fe mettent peu en peine de per- 
edionner leurs fecultés. Mais fi ces gens- 
à fe dégradent volontairement 9 cela ne 
àuroit porter aucun préjudice à ceux qui 
butiennent mieux la dignité de Jeur na- 
urej & ce que nous difons de Pexcel- 
ence de l'Ame n'en eft pas moins certain. 
Zsa: pour bien juger des chofes > il faut 
es confidérer en elles-mêmes & dans leur 
ftat le plus parfait. 

J X. 3e. Preuve j tirée de nos difj^ofttiqns 
& de nos défirs naturels. 

C B s T (ans doute par le fèntiment na« 
turel de la dignité de notre être Ôç de la 
grandeur de notre deflinée 9 que nous por- 
tons naturellement nos vues ftir l'avenir ^ 
îue nous nous intéreflbns à ce qui arri- 
vera après nous 9 que nous cherchons à 
perpétuer notre nom & notre mémoire « 
6c que nous ne fommes point infenfibles 
au jugement de la poftérité. Ces fenti-^ 
tneris ne font point une ilîufion de Tamout 
propre ni du préjugé. Le déGr & l'efpé- 
rance de riioi}iortalit4 font unç impreffioi» 

qui 
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qui nous vient de la nature. Et ce défir 
eft fl raifonnable en foi 9 il eft fi utile & 
fi bien lié avec le Syftéme de rhumanitéi 
que l'on en peut au moins tirer une in- 
duâion très«-probable en Ëiveur d'un état 
âitur. Quelque grande que (bit eu elle- 
même la vivacité de ce défîr 9 elle aug« 
mente encore à meiure que nous prenons 
plus <le foin de cultiver notre Raifbn > & 
que nous fai(bns plus de progrès dans la 
connoiflance de la vérité & dans la pra- 
tique de la vertu. Ce fèntiment devient 
le principe le plus sûr des aéHoos nobles 1 
généreufes & utiles à la Société ; & l'on 
peut dire que fans ce principe 9 toutes les 
vues humaines feroient petites 9 baffes ôç, 
rampantes. 

Tout cela fèmble nous indiquer claire- 
ment que 9 par l'inflitution du Créateur 9 
il y a comme une proportion & un rapport 
naturel de l'Ame à l'immortalité. Car ce 
n^eft point par des illufions que la Sageffe 
fuprême nous mène à fon but ; & un prin- 
cipe fi raifonnable 9 fi néceffaire 9 qui ne 
peut produire qu^ de bons effets^ qui élé^ 
ve l'homme au deflus de lui même 9 qui 
le rend capable des plus grandes chofesy 
de fupérieur aux tentations les plus déli- 
cates^ les plus dangereufespour la Vertu;* 

m 
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im tel principe ne (aiiroit être chimérique 

(1). 

Aînfi tout concourt k nous perfuader 
que notre Ame doit (iibfifter après la mort. 
Ce que nous connoiffons de la nature de 
notre Efprit ; fon excellence 9 fes facultés 
toujours fufceptibles d*uae plus grande 
perfe6tion ; cette difpofition qui nous porte 
à nous élever au deflus de la vie préfemte 
& à d^firei: Pimmortalité ; ce font là au« 
tant d'^indices naturels £c de préfbmptions' 
très-fortes 9 que teUe eft effeôivement l'in-' 
tention du Créateur. - 

§ 'Kî. La SanHion des Loix NatureUes] fe 
manifejlera dans la vie à venir. 

C E premier point aînfi éclaîrci eft d'tme 
Burlam. Droit PoIit.T.l. T grande 



(1) CiCEkoN dépeint fort bien Tinfluénce qii'onr 
eu de tout tenus le défir & Telpérance de rrairaôrta-* 
Hté , pour exciter les hommâi à tout c&.qpi s'e^ hk 
de grand & de beau. Nemo unfuamfine magna j^ 
immorialuatUJèfroPatriaoferretad mortenu Um 
ms efe otîofo ThemiJiocU -, Utuh Efammâtid^ s iktm , 
ne €r 7/etefa & exterm^aram > miM: ftd nefcto qwt^ 
mode bikaret in memibus fêafifocularum fuoadam 411^ 
gtirium futurprum ( idquè in maxims ingemis ahiffh- 
mîfqae amms exijik maxime ^ & affaref fmUtmc. 
Quo qtùâem demfto, quis i^0me§9 (0imif y^éfemfett, 
Jnlaborihut & terid^ vîvfm î Tufculao, guaeft, 
Libi L Cap. If. 
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grande importance pour notre quéflion 
principale 9 & répond déjà eh partie a la 
difficulté que nous examinons^ Car dès 
que Fon fiippofe queFAme iùbfifte après 
la diffolution du Corps 9 rien n'empêche 
que Ton difç 9 que ce qui manque dans 
l:état çréfènt à la Sanâion des Loix. Na- 
tturelles 9 s'éicecutera dans la fuite , fi la 
Sagefle Divine le trouve à propos. 

Nous venons de confidérer l'homme du 
cftté fhyfiqut 9 & cela nous donne déjà une 
ouverture très-&vorable pour trouver ce 
que nous cherchons. Voyons à-préfent 
& en confidérant Thomme du câré moral % 
c'eft-à-dire 9 comme un Etre capable de 
^égle 9 qui agit avec connoiflance & par 
ohoix 9 6c nous élevant endiite jufqu'à 
Dieu 9 nous ne découyriroQs pas de nou- 
velles raifons •&. des préfomptions .toujours 
plus, fortes d'une vie à venir ,. d'un état 
de réconipenfe & de punition.. . 

Ici l'on ne peut fè difpenfer de répéter 
une partie des chofes qui ont déjà été dites 
dans cet Ouvrage 9 parce qu'il s'agît d'en 
prendre le rélultat j la vérité ,que nous 
voulons établir étant comme la cônclufion 
de tout le Syltême.. Ç'e|l jiinfi qu'un Pein- 
tre itàprès avoir travaillé réparément^Aa- 
que pâirtie de fon tableau 9 ae laiffe pas de 

les 
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les retoucher toutes à la fob 9 ^our prc 
duire ce qu'on appelle l'harmonie 6c Fefifet 
total. 

§ XI L ire. Preuve tirée delà nature de 
thomme &c. 

Nous avons vu que Thomme efl ua 
Htre raifonnable & libre 9 qui difimgae le 
}ufte & Fhbnnête j qui trouve au dedans 
de lui des principes.de confcience > qui con^ 
noît fa dépendance du Créateur 9 Se qui 
eft né pour remplir certains devoirs* Soa 
plus bel ornement eft la Railbn 6c la Vertus 
Sa grande tâche dans: la vie eft dEe fiiœ 
des progrès de ce côté-là ,. en prtofitam: 
de toutes les occafionsqufil a^de slnftrui^ 
re j de réfléchir 6c de faire du bien^i Plus 
il s'exerce 6c fe fortifie dans des occu* 
pations fi louables 9 plus il remplit les 
vues du Créateur 9 6c fë montre digh&jde 
l'exiftence qu'il a reçue, H fent que l'on 
peut raiibnnablémeat lui faire rend^ 
compte de fa conduite ; 6c il s'approuve ou 
(e condamne lui-même y febn la différente 
manière dont il agit. 

Il paroit évidemment par toutes ces ciT'^ 
confiances» que l'homme a'efl;pas borné » 
comoie les animaux > k une (impie écono- 
mie ffyfyuei maisr qu'il efl compris fdus 

T Z une 
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une économie morde 9 qui Pëleve beaucoup 
plus haut 9 & qui doit aypir de plus gran- 
des (ùites. Car quelle apparence qu'une 
Ame qui ayance tous les jours en Sagefle 
ft en Vertu % tende à TanéantiiTement ; 
& que Dieu juge a propos d'éteindre cette 
lumière 9 dans le tems qu'elle éclaire le 
mieux ? N'eft-il pas plus raifonnable de 
penlèr que le bon ou le mauvais ufage que 
nous aurons &it de nos acuités aura des 
fidtes dans l'avenir; que nous aurons à en 
rendre compte à celui de qui nous ïe% te- 
nons 9 6c que nous recevrons de lui la 
jjuflè rétribution que nous aurons méritée? 
Pois donc quç ce jugement de Dieu ne 
le déployé pas ll^âfamment dans ce mon- 
de j il efi naturel d'augurer que le plan 
4e la; Sagefle Divine par rapport à nous 1 
4embra{re une durée d'une plus grande 
jétendué« 

5 XIIL ae. Preuve» tirée des perfeŒons 

; de Dieu. 

t RBMON!ildK.s de l'homme à Dieu 9 

6 nous nous convaincrons toujours davan- 
tage» qu6 tel eft.ea e&t le. plan qu'il 

i is'eftclformê* '.» , t 

: • Si > comme noiisi l'avons dit ci^eionti 

• Dieu reut/qiie les ;hQznmes obfèrvent les 

^ T ' ^' régies 
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règles de la droite Raifôn 9 ' à proportion 
de leurs facultés & des circonftances où ils 
fe trouvent } cette Volonté ne peut ^tre 
qu une Volonté féricufe , ekpreflfe & pofifî- 
ve. C'eft la Volonté du Créateur 9 du Gou- 
verneur du Monde , du Souverain Seigneur 
de toutes chofes; C'eft donc un vrai comman- 
dement , qui nous met dans l'obligation d'o- 
béir. C'eft d'ailleurs la Volonté d'un Etre 
Souverainement puiffant , fage & bon; qui 
fe propofant toujours y & pour lui-même & 
pourfes Créatures, les fins les plusexcisl- 
lentes y ne peut manquer d'établir les mo- 
yens, qui dans l'ordre de la Raîfon & ftûvant 
la nature & l'état des chofes , font nécet 
fairespour l'exécution de fes defleins. Qu 
ne (àûrôit raifonnablement contefter ces 
principes; mais voyons quelles conféquen-. 
ces Ton en peut tirer. 

I. S'il a été de la SagelTe Divine de 
donner effeÔivement des Loix aux hom- 
mes, cette même Sageffe exige que ces 
Loix fbient accompagnées des motifs né- 
ceiraires- pour déterminer d^ Etres rai- 
fonnables & libres à s'y conformer dans 
tous les cas. Autrement il fàudroit dire. 
Ou que Dieu ne veut pas véritablement 
& fériiufement Pobfervation des Loix qu'il 
T 3 a 
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a données; ou qu^il manque de Puiflance 
ou de Sagefle, pour la procurer. 

2. Si par un effet de (à Bonté > il 
n'a pas voulu laifTer vivre les hommes à 
Tavânture ^ ni hs abandonner au caprice 
de leurs paffions} s'il leur a donné un 
flambeau pour fe conduire; cette même 
Bonté fait fans doute qu'il attache un bon- 
heur complet & durable > au bon ulàge 
que chacun fera de cette lumière. 

3. La Raifon, nous dît exifuite que 
fEtre tout PuifTant^ to^at Sage & tout 
Bon 9 aimç fouverainement l'Ordre ; que 
ces mêmçs perfe6tions lui font fbidiaiter 
que cet ordre régne parmi les Créatures 
intelligentes & libres > & que c'eft pour 
cela même qu'il leur a donné des Loix. 
Les mêmes raifbns qui l'ont porté à éta- 
hUr un ordre morale l'engagent auffi à 
en procurer l'obfervation. Il efl: donc de 
là fatisfaâion & de fa gloire 9 de &ire 
connoître hautement la différence qu^il 
met entre ceux qui troublent l'ordre 9 & 
ceux qui le fuivent. Il ne fàuroit être 
indifférent là - deffus : au contraire » il fe 
trouve porté par l'ampur de lui même& 
de fes propres perfedlions» à domier i 
iès commandemens toute l'efficace cécef- 
faire pour faire . refpeâer fon autorité : ^ 

qui 
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qui emporte i'etabliffement des'récompen- 
ies & des puaitions dans un état à venir ; 
{bit pour contenir i^homme en régie dans 
l'état préfent , autant qu'il eft poffible 9 par 
les puillans motifs de refpérance & de la 
crainte 9 foit pour donner dans la foite a 
fon plan une exécution digne de fa Juftice 
& de (à Sagelfe en ramenant toutes cho- 
fes à '^Pordre primitif qu^il a établi. 

4. Le même principe nous mène en- 
core pkis loin. Car fi Dieu aime Ibi^é-- 
rainement l'ordre qu'il a établi' dans le 
Monde mord » il ne peut qu'approuver 
ceux qui par un attachement fincére Se 
foutenu à fuivre cet ordre > s'efforcent 
de lui plaire 9 en concourant k l'accom- 
plifièment de fes vues j de il ne fàuroit 
que défapprouver & condamner ceux qui 
tiennent une conduite oppofée (a): cac 
les uns font 9 pour ainfi dire > les amis 
de Dieuj & les autres fe déclarent fes 
ennemis. Mais Tapprobation de Dieu 
emporte fa proteftion, fa bienveillance 
& fbn amour i au lieu que fa dé&ppro- 
bation ne peut avoir que des effets tout 
contraires. Cela étant > comUient pourra-^ 
t - on croire que les amis & les enne- 
T4 mis 

(a) Voy. ci-dcffiB Part. IL ÇtuTL^'j. 
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mis de Dieu feront confondus y on qu'il 
n^aura entr^eux aucune différence ? N'efi- 
il pas bien plus raifonnable de penfer» 
que la Juilice Divine fera enfin connoître 
d'une manière ou d'une autre, Textrê- 
me différence qu'elle met entre la Vertu 
6c le Vice 9 en rendant finalement & 
pleinement heureux > ceux qui par leur 
dévouement à feire (a volonté, font de- 
venus l'objet de ià bienveillance , & en 
faifant au contraire reffeatir aux méchans 
fa jufte févérité ? . 

$ XIV. Dieu a donc veritahUmem Aabli 
cette SandioJL 

Voila ce que les notions les plus 
claires que nous ayons dès perfèâions de 
Dieu 9 nous font juger de (es vues & du 
plan qu'il s'eft formé. Si la Vertu ne 
trou voit pas finalement fa récompenfèj 
ni le Vice fa punition, & cela d'une 
manière iùre & inévitable , d'une maniè- 
re générale, complette ôc exaâement pro- 
portionnée au degré de mérite ou de 
démérite de chacun ; le plan des Loix I 
Naturelles ne répondroit pas à ce qu'on 
a droit d'attendre du Légiflateur Suprê- 
me , dont la prévoyance 9 la Sageffe , h ' 
Tuiflance & la Borné font fans bornes. 
«.-••• Ce î 
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Ce ferait laifler ces Loix dépaurvues de 
leur principale force , & les réduire à la 
qualité de fimples conleils ; ce (croit en« 
fin détruire le point fondamental du SyC- 
tême des Créatures intelligentes 9 qui efi: 
d^ôtre attirées à faire un ufàge raiîbnna- 
ble de leurs facultez en vue de leufi 
bonheur. En un mot 9 le Syûême moral 
tombe roit par là dans un point d'împer- 
feâîon, que Ton ne fàuroit concilier ni 
avec la nature de l'homme 9 ni avec ré-" 
tat de la Société 9 ni avec les perfe£lions 
morales de Dieu. 

Il n'en eft pas de même 9 dès qu^oa 
reconnoit une vie à venir. Le Syftême 
moral fè trouve par là foutenu 9 lié & ter- 
miné d'une manière qui ne laifle rien à 
deflrer. Cefl alors un plan véritablement 
digne de Dieu & utile à Thomme. Diqx 
fait tout ce qu'il doit faire avec des Créa- 
tures libres & raifbnnables 9 pour les por- 
ter à fe bien conduire 9 les Loix Natu- 
relles fe trouvent aînfi établies lîir les 
fbndemens les plus folides; & rien n^y 
manque pour lier les hommes par iss 
motifs les plus propres à faire impre/Iion 
fiir eux. 

Mais fi ce plsui eft (ans compaxaifba 

le {lus )k|\} ^ le meilleur^ s*il eâ: le 

î 5 'plus 
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plus digne de Dieu ^ & le mieux lié 
avec tout ce que nous connoifTons de la 
nature de rhomme» de fes belbins & de 
ion état ; comment douter que ce ne bit 
celui que la SageiTe Divine a choifi? 

§ XV . Vobjeaion tirée de Vétat frefim 

des chofes Je tourne en freuve du ^^nd- 

ment auquel on roffojè. 

]'avoub que fiTon trouvoit dans le 
cours de la vie préfente) une Sanâion 
fiiffifante des LoiK Naturelles > dans la 
mefure & la plénitude dont nous venons 
de parler} nous ne ferions pas en droit 
cle prefler cet argument j car rien ne 
nous obligeroit de chercher dans Pave- 
nir l'entier développement du plan de 
Dieu. Mais nous avons vu dans le Cha* 
fiitre précèdent 9 qu'encore que par la 
nature des chofes ^ & même par divers 
ëtabliflemenS) la Vertu ait déjà fa recom- 
penfc) & le Vice (a punition j cet ordre 
fi jufte ne s'accomplit pourtant qu'en 
partie > & que THiftoire & l'expérience 
de la vie humaine font voir un grand | 
: nombre d'exceptions à cette Régie. De 
tx naît une objeôion très embarrailànte I 
: contre l'autorité des Loix Naturelles. IVlais 1 
vdèt que l'on parle d'une autre vie > la di- 

ficulii 
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£cult^; 4ifpafoit.v. tout ii^^diircit t toi^ 
s'arraage: le Syftême fe;ttou*« Ué| aflbr- 
ti ) fouteuu: \\ Sagefle Divine eft fufti- 
i^ée : on trouve tous, les fupplénaexis & 
toutes les compenfktlonf nécellaires pouc 
redrefler les irrëgularitëz préfentes ^ on 
HorinV i^,la/V^tu;un appiii, inébranlable, 
€4 fournîflant S' l'hônhête-honame un mo- 
tif capabk. Hé le foutenir d'ans les pas les 
plus dil&cileS) & de le faire tâomphec 
des tentations les plus délicates. 

Si ee n'étoit la qu'une finaple conjec« 
ture) on ppurrpit la regarder comme une 
fiippofition. .plu5 commode que . (blide. 
Mais nous avons vu quelle ell: d'ailleurs fon- 
dée fur la nature 6; Texceilence de notre 
Ame i fur Tinflinâ: qui nous porte à nous 
élever au-deffus de la vie préfente j for 
la nature de l'homme confidéré du côtémo* 
ralf^ comme une Créature comptable de fe^ 
aâtiohs & qui doit fuivre une cert^ne régie. 
Quand avec cela nous voyons que la mê-- 
me opinion fert de foutien à la vertu , 
& couronne fî bien tout le Syftâme des 
Loix Naturelles > il faut convenir qu'elle 
n'ell pas moins vraifemblable que belle âc 
intére(fante« ^ 
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§ X V I. La*eréa$ice iim état à venir a 

* ^ étiregue thet tous ks Peuples. 

"' Db-L Â vient qiiMle a été reçue pîiiâ 
oti moins de tout tèms & chez toutes les 
Natiohs ; fddn que la Raifon a été plus 
ou moins cuUivée» ou que les Peuples 
touchoîent de plus, jprèf . à. Forîgine des 
chofes.' îi feroîtàifl d'eh alléguer diver- 
ses preuves hiftoriquèst & de rapporter 
auffi divers' beaux pafiages des Phîlofo- 
phesf qui feroient voir que les mêmes 
railbns qui nous frappent 9 ont également 
frappé les plus feges d'entre les Payens. 
Mais nous nous contenterons d'obferver, 
que céis témoignages 9 que d'autres out re- 
cueillis 9 fte font point indifférens for cette 
matière : puifque cela montre i-^u la tra- 
ce d'une tradition primitive, ou un cri 
de la Raifon Se de la Nature 9 ou Fun 
ÔC l'autre enfeihblej Ce qui n'ajoute pas 
peu de poids aux raifonnemens que nous 
avons Êifs^. 






^ CHA- 
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C H A P I T R E XIV. 

Que ks preuves qiion vkm d^ alléguer font 

ffkne telle Vraisemblakcb & Jtune 

rri/e CoNVBNANCBi qti ellet doivent fuf^ 

fire jour fixer noire créance 9 & four 

déteiminer notre conduite. 

§ 1. Les freuves que Ton a données de te 

Sandion des Loix Naturelles font 

fuffijintes. 

L' O K vient de voir jufqu^oà peu- 
vent nous conduire les lumières na*- 
turellés fur l'importante queftion de Fim- 
mortalité de TAme & d'un état à venir 
de récompenfe & de punition. Chacune 
des preuves que nous avons alléguées i a 
(ans doute fa force particulière ;, mai& ve- 
nant à Pappui Funç de Fautre> & acquêt 
rant plus de force par leur union 9 elles 
doivent paroitre fuffifantes pour établir 
l'autorité & la Sanftjion des. Loix Natu- 
relles dans rétendue que nous défirons. 

511. Objeâîon. Ces freuves î^oBoutiJ^ 
Jénï qtiàuhe raifon de convenance.. 

|i rdii difoit que tous nos raiibnnet* 
rr mens 
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xneas fur ce luiet nei font . pourtant c^ 
des probabllitez 6c des conjeâures 9 & fe 
réduifent proprement à une raifon de con- 
venance y ce qui lailTe toujours la chofe 
bien au defTous de la démonjtrationi Je 
conviendrai 9 fi l*on veut» que l'on ne 
ti^ouve pas ici uue^4videnG6 entière: mais 
il me paroit que. la yraifemblaoçei y.eft 
fi forte 9 & la convenance fi grande & 
fi bien établie 9 que cela iuffit pour l'em- 
porter de beaucoup. fur J'opinion contrai- 
re » & par conféquent pour nous décider. 
Car Ton feroit étrangement embarafie» 
fi dans toutes les quelHons qui s'élèvent 
on ne vouloit fe déterminer que lùr un 
argument démonftrati£ Le plus fouvent 
il faut fe contenter d\in amas dé proba* 
bilitez» qui réunies 8c pdufTées 1 jiifq[u^ un 
certain point > ne nous trompent guère i 
& qui doivent tenir lieu de Pévidence 
dans les fojets qui n'en font pas iufcep- 
tibles. C'efi ainû que dans la Pfayfique^ 
dans la Médecine > dans la Critique > da^s 
THiftoire^ dans la Politique, daçslc 
Commerce , 6c dans prefque tomes les 
affaires de la vie % un hopnje fage prend 
fôn parti (iir un conicour^'de raifons^ qtii, 
à tout prendre/ lui pàrdiûfcjiï lù^érïeijrcs 
aux ràifons oppoféei - ' *' 

§UI 
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§ IIL Ce que c^ejl que la raifon de 
convenance. 

Pour faire mieux fentîr la force de 
cette forte de preuve 9 il ne fera pas inu- 
tile d'expliquer d*abord ce que nous en- 
tendons par la raifon de convenance ; de 
rechercher enfùite quel eft le principe g|f- 
néral liir lequel cette efpéce de raifonne- 
ment fe fonde 9 & de voir en particulier 
ce qui en fait la force 9 quand on l'ap* 
pUque au Droit Naturel. Ce fera le vrai 
moyen de connoitre la jufte valeur de nos 
preuves 9 6c de quel poids elles doivent 
être dans nos déterminations. 

La Raison de Convenance f/l i/«e 
raifon tirée de la nécejfaé ^admettre une 
chofe comme certaine ^ four la ferfedion 
d'un Syfiëme êtdUeurs foliiey utile & bien 
lié*y mais qui fans cefoint-^là Je trouveroit 
défeOueuxy quoi qu^il riy ait aucune raifon 
de fi^ofer qiiil pèche par quelque défaut 
ejfemiel (a). Par exemple: un grand 6c 
magnifique Palais fe préfente h notre vue: 
nous y remarquons une (ymmétrie &une 
proportion admirable ; toutes les régies 
de rArt> qui font la (blidité^ la commo 

dite 

(a) Voi, ci;:4€fla5 Çh; Ylll. §• u 
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dite & la beauté d un Edifice > y font 
©blêrvées. En un mot, tout ce que 
nous voyons du Bâtiment indique un ha- 
bile Architeae. Ne fuppofera-t-on pas 
avec raifoq 9 que les fondemens que nous 
ne voyons point 9 font également (blides 
ôc proportionnés a la maffe qu'ils portent? 
£c peutKin croire que l'habileté de i*Archi- 
te£le fe foit oubliée dans un point auffi 
important? Il faudroit pour cela avoir des 
jpreuves certaines d'un tel oubli, ou avoir 
vu qu'en effet les fondemens manquent^ 
fans quoi Ton ne fauroit prëfuroer iHie 
chofe fi peu vraîfemblable. Qui eft-ce 
qui fur la fimple poffibilité métaphyfique 
qu'on ait négligé de pofer ces fondemens» 
voudroit gager que la chofe efl: aînfi? 

S IV. Fondemem général k ceue manière 
de raifonner. 
Telle cft la nature de la Convenance. 
Le fondement général de cette maoiére de 
raifônner , c'eft qu'il ne. faut pas regarder 
feulement ce qui eft poffible 9 maïs ce qui 
e(V probable > &^ qu'une vérité peu connue 
par elle-même > acquiert de la vraiièm- 
blancç par fa lîaifon naturelle avec dPaatres 
véritez plus connues. Ainfi les Phyficiens 
Ae doutant pa3 ^% a'ayeot ^ trouvé le 

^ nai, 
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vraî"i quand une hypothéfe explique heu- 
reufement tous les phénomènes; & un 
événement quoi que peu connu dans PHil- 
toire, ne paroit plus douteux, quand on 
voit quil fert de clé & de baîe unique à 
plufîeurs autres événemens très -certains. 
C'eft en grande partie fur ce principe 
que roule là certitude morale (i) , dont 
on fait tant d'ufage dans la plupart des 
Sciences 9 auffi bien que dans la conduite 
de la vie y ôc dans les choies^ de la plus 
grande importance pour les Particuliers , 
pour les familles & pour la Société entiérei. 

§ V. La raifon de convenance ejt tris forte 

en matière de Droit Naturel 
' Mais fi cette manière déjuger & de 
raiionnery a lieu fi fouvent dans les a& 
faires humaines , & fi en général elle fe 
fonde fur un principe folide ; elle eft ea- 
core bien plus fure quand il s'agit de raî- 
fonner fur les ouvrages de Dieu 9 de dé- 
couvrir fon plan , & de juger de fes vues 
& de fesdeffeins: Car l'Univers entier 

avec 

(O Voyez VEgiù PhUofofhique de Mr. BovàWct 
fur [Ame des Bêtes &c. i. Ldition, à laquelle on 
a joint lin Traité des vrais principes qui fervent dç 
fondement â h certitude morale» Amlf. 
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avec les Syftêraes particuliers qui le corn- 
pofent» & fînguliérement le Syftême de 
l'homme & de la Société » font Touvrage 
de l'Intelligence iùprême. Rien n'a été 
fait au hazard; rien ne dépend d'uue 
Caufe aveugle 9 ou capricieufe , ou îm- 
puiflante : tout a étë calculé & mefiiré 
avec une profonde Sageffe. Ici doncj 
plus que nulle parti on a droit de jugery 
qu'un Auteur fi puiflant & fi Sage> na 
rien laifTé en arriére de tout ce qûiëtoit 
néceflaire à la perfeâion de fon plan ; & 
que d'accord avec lui-même ^ il Ta aflbrd 
de toutes les parties effentielles 9 pour le 
deffein qu'il s'eft propofé. Si Ton doit 
raifonnablement préfumer un tel foin dans 
un habile Arohiteâe i qui n'eft pourtant 
qu'un homme (iijet à l'erreur; combien 
plus doit-on le préfumèr dans l'Intelligence 
Souveraine? 

§ VI. Cette convenance a dijfcrens 
dcgrez &c. 

Cb que l'on vient de dire &it voir que 
cette raifon de Convenance n'eft pas tou- 
jours d^un même poids ; mais qu'elle peut 
être plus t>u moins forte 9 à proportioa 
de la néceffité plus ou moins grande fur 
laquelle elle iè trouve établie. £t pour 

donner 
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donner Ik-deffus quelques Régies, Ton 
peut dire en générale i^* QoE plus les 
vues & le delfein de TAuteur nous font 
connus; 2^. Plus nous fommes aflurés 
de fa Sageffe & de fa Puiffance ; 3^. Plus 
cette Puiffance & cette Sageffe font par- 
faites 9 4^, Plus font grands les incon^ 
véntens qui refultent du Syftêraç oppofé > 
plus ils approchent de tabfurde y & Plus 
auflS les confequences tirées de ces fortes 
de confidérations deviennent preffantes. 
Car alors on n'a rien à leur oppofer qui 
les contrebalance; & par conféquent c'eft 
de ce côté-ià que la droite Raifon nous 
détermine. 

§ VII. Application de ce frincij^e à 
notre Sujet. 

Ces principes s'appliquent d'eux-mê- 
mes* à notre fujet, & d'une manière fi 
jufte & fi complette^ que la raifon de 
Convenance ne fauroit êure pouffée plus 
loin. Après tout ce qui a été dit dans 
les Chapitres précédens , ce feroit entrer 
dans des répétitions inutiles >_ que de- le 
montrer en détaU: la chofe fe fait fentir 
d'elle même. Contentoas-nous de remar- 
quer, que la raifon de convenance en 
faveur de la Sanâian des Loix Naturel- 
les» 
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les 9 eft d'autant plus forte & plus preC- 
fante^ que le fentiment contraire jette 
dans le Syflême de l'humanitë une obs- 
curité & un embarras 9 qui approche fort 
de rabfurde» s'il ne va pas ju(ques43. 
Le plan de la Sagefle Divine n'edft plus 
pour nous qu'une énigme inexplicable; 
l'on ne peut plus rendre raifon de rien ; 
& Ton ne (àuroit dire pourquoi une cVio- 
(è fi nécelTaire viendroit à manquer dans 
un plan d'ailleurs fi beau ^ fi utile & fi 
bien lié. 

§ VIII. Comparai/on des deux Syjlêmcs 
ofpofes. 

Faisons la comparaifon des deux Syf 
tSmes 9 pour voir lequel eft le pkis con- 
forme à l'ordre, le plus convenable à la 
nature & à l'etàt de l'homme; en un 
mot 9 le plus raifonnable & le plus digne 
de Dieu. 

Suppofons d'un côté, QuB le Créa- 
teur s^eft propçfè la perfeéKon & la fëli- 
cité de fes Créatures» & en particulier 
le bien de Thommè & celui de la So- 
ciété. Que pour cet efiêt , ayant donné à 
l'homme Tintelligence & la liberté , l'a- 
yant fait capable de connoitre là deftina- 
tlon 9 de découvrir ôj: de fuivre la route 

qui 
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[uî (eiile peut l'y conduire > il lui impo- 
b robligatiou rîgoureufe de marcher cont 
amment dans cette route y & de ne ja« 
nais perdre de vue le flambeau de la 
laifon 9 qui doit toujours éclairer fes pas. 
^ue pour le mieux guider 9 il a mis en 
ui tous les (èntimens de les principes né- 
^elTaires pour lui fervir de régie. Que 
:ette direâion & ces principes , venans 
i'un Superieiur puiflfant ^ fage&bon» ont 
^us les caraâéres d'une véritable Loi. 
Que cette Loi porte déjà avec elle 9 dans 
cette vie» là récompenfe & ia punition : 
mais que cette première San£tion n'étant . 
pas iiiffifànte^ Dieu» pour donner à un 
plan fi digne de (à Sagede & de fa Bon^ 
té , toute là perfeélion , & pour fournir a 
l'homme dans tous les cas poffibles les 
motifs & les fecours néceflaires>. a.enco». 
re établi une Sanâion proprement dite 
des Loîx Naturelles» qui fe m^nifeftera 
dans la vie k-venir : & qu'attentif à la 
conduite des hommes» il fe propofè de 
leur en faire rendre compte» de récom- 
penfer la Vertu & de punir le Vice > par 
une rétribution exaâement proportionnée 
au mérite ou au démérite de cJiacun. 

Mettes en oppofition a*«c ce pre- 
mier. Syftême celui qài fiipj?^ y • Q ^ ^ 

tout 
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tout eft borné pour l'homme à la vie pré- 
fente 9 & qu'au delà il n*y a rien à ef- 
perer ni à craindre : Que Dieu » après 
avoir créé l'homme & avoir inftitué la So- 
ciété 9 n'y prend plus aucun intérêt: Qifa- 
près nous avoir donné par la Raifoflle 
difcernement du bien & du mal 9 il ne 
&it aucune attention à l'ufage que nous 
en Taifbns i mais nous abandonne tellement 
à nous mêmes 9 que nous demeurons ab- 
iblument les maîtres d'agir félon notre vo- 
lonté : Que nous n'aurons aucun compte 
à rendre à notre Créateur j & que mal- 
gré, la diflribution inégale & xrréguliérc 
des biens & des maux dans cette vie i 
malgré tous les défordres caufës paria 
malice ou l'injuftice des hommes 9 nous 
n^avons à attendre de la part de Dieu 
aucun redrelTement 9 aucune compenià- 
lion. 

§ IX. Le Syfièmc dt la fanSion desL<ù 
Naturelles remporte de beaucouffurk 
Syjlême contraire. 

Peut-on dire que ce dernier Syflên^ 

Xoit comparable au premier? Met*il iM 

un auffi grand jour les perfeâions de Dieat 

•^Eft-p'il: élément digne de (a Sâgeffei M 

ik-Boaté^defe Jufticét Eft-ilatiffi ^' 
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)re à réprimer le Vice & à fbuteiiir la 
/ertuj dans les conjonÉhires délicates & 
laugereufes? Rend-ilTédifice de la So- 
:iété aufli folide f & donne-t-il aux Loix 
Maturelles une autorité^ telle que la de- 
nande la gloire du Souverain Législateur 
5c le. bien de l'humanité? Si Ton avoit à 
:hoifîr entre deux Sociétés dont Tune ad- 
oiettroit le premier Syftême 9 tandis que 
l'autre ne connoitroit que le fécond» où 
sft. l'homme fage qui ne préférât haute-- 
tnent de vivre dkns la première de ces So-. 
ciétés.? 

Il n'y a certainement aucune compa* 
raifon a faire entre ces deux Syftêmes $ 
pour la beauté & la convenance : le pre- 
mier ell l'ouvrage de la Raifon la plus 
parfaite ; le (èconci efi défeâueux & laifle 
fobfiÛier bien des défordrês. Or cela feul 
indique aflez de quel côté eft la vérité } 
puilqu'il s'agit id de juger & de taifonner 
des deffeins &des Oeuvres: de Dieu.» qui 
fait tout avec la plus haute Sagede. 

5 X. ObjeÙion. Réfonfe. 

Et que l'on ne difepas ^ que bornés 

comme nous'le Tommës^> il>y a- de là-tét 

mérité a décider de cette manîéïev & qu« 

Rotfs zYQns des idées trop, imparfaites^ de 

la 
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la nature^ de Dieu & de fes perfeaions i 
pour pouvoir juger de fon plan & de iès 
deffeins avec quelque certitude. Cette ré- 
flexion qui eil vraye jufqu'à un certain 
point > & qui eft juile en certains casf 
prouve trop 9 fi on l'applique a notre fii- 
jet> ôcn'eft par conféquent d'aucune force. 
Que l'on y refléchiffe; & l'on verra que 
cette penfée conduiroit in(ènfiblement à 
une elpëce de Pyrrhonifine moral qui fe^ 
roit le renverfement de la vie humaine & 
de toute l'économie de la Société, Car 
enfin 9 il n'y a point ici de milieu : il &ut 
choifir entre les deux Syftêmes que nous 
venons d'expofèr. Rejetter le premier ^ 
c'en: admettre le fécond avec tous les în- 
convéniens 9 qiû en font inféparables. Cette 
remarque eft importante 9 & fvSBt prefque 
(èule pour £iire kntis quelle efl: iâ la for- 
ce de la Convenance ; puilque ne pas re- 
connoître la (blic&é.de cette railbn, cVft 
le mettre dans la néceffité de recevoir un 
Syftême défeâueuxi chargé d'inconvénieas 
& dont les conféquences ne font rien moins 
que raifonnables. 

f XI. VeTinJluenfeque cesfreuvcs dokcm 
avoir fur notre canduhe &€• 

"^iiM^ eft la* nature de la forcede b 

raifoQ 
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aifon de convenance 9 (ur laquelle les 
reuves de la Sanâion. des Loix Natu- 
elles font établies. Il ne refte plus qu'à 
oir quelle împreflîon de telles preuves 
éiinies doivent avoir fur notre efprit, âc 
juelle influence elles doivent avoir far no- 
re conduite. C'eft le point capital auquel 
out doit aboutir. 

1^. Je remarque d'abord j que quand 
même tout ce que Ton peut dire pour .la 
Sanftion des Loix Naturelles , n'iroit qu'à 
laifTer la queftioii indécife i il feroit tou« 
jours raifonnable dans cette incertitudemâ- 
ine, d'agir comme fi l'affirmative l'em- 
portoit- Car c'eft manifefte.ment le pàrtt 
îe plus sûr, c'eft-à-dire » celui «ù il y isi 
le moins à perdre & le plus à gaj^ner à 
tout événement. Mettons la chofe dans 
le doute. S'il y a un état a venir 9 noiv- 
feulement c'eft une erreur de ne. le pas 
croire 9 mais c'eft un Rarement \funelle 
d'agir comme s'il n'y en avoit point; une 
telle erreur entraine après foi des faites 
pèrnicieulès; au Ueu que s'il n'y en a point, 
Perreur de le croire ne produit. en. géné- 
>^al que de bons e&ts; elle n'eft fajetto 
à aucun inconvénient pour l'avenir 9 &he 
nous expose pas pour l'ordinaire à de 
graitdes incommodités pour le préfeat* 
Burkm. Ptoit ilas. T, I, y Ainfi » 
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Ainfi 9 quoi «qu'il en puiffe être , & dan» 
le cas même le moins ^vorable aux \jk 
Naturelles 9 un homme (âge n'hëfîtera point 
entre le parti d'obferver ces Loix & cela 
de les violer : la Vertu l'emportera tou- 
jours fur le Vice. 

iP. Mais fi ce parti eft déjà le plus pru- 
dent 6c le plus fage» dans la (ùppofitioii 
sn8me du doute & d'une entière incertitu- 
de > combien plus le ièra-t-il 9 fi Ton re- 
çonnoît 9 comme on ne peut s^empêcher 
de le Élire % qne cette opinion eft au moins 
plus probable que Paître ? Un premier 
degré de vraifemblance 9 une fimple pro* 
babilitë 9 bien que légère 9 devient un mo- 
tif raifonnable de détermination 9 pour tout 
homme qui calcule & qui réfléchit. Et 
s'il eft de la prudence de fè conduire par 
ce principe dans les affaires ordinaires de | 
la vie 9 la même prudence nous permet- 
elle de nous écarter de cette route dans 
des chofes plus importantes 9 6c qui in- 1 
térefient eftentiellement notre féUckë/ 

3^. Mais enfin 9 fi allant un :peu plus 
loin 9 Se ramenant la êhofe^ fbnrvrai point» 
l'on convient que nous avons ici en effet, 
finon une démonftration proprement dite 
d*une vie à -venir v lu Ëdoifi^ 'Une mi- 
Cèmblacice iovAéfi. fortfatft de {^réfon^dotts 
* railbaiiables 
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fonnables &ftir une convenance fi gcan* 
y qu'elle approchp fort de la certitude ;. 
eft encore plusmanifefle que , dans cet 
it des chofes» nous devoçs agîr lùr ce 
i-là j ôc qu'il ne nous efl: pas raifon- 
blement permis de nous faire une autre 
gle de conduite. Foy. cy-dejfus Part. I. 

1. vr, $ <)• 

) xi T. C^ejl là une fuite nécejfaire de 

notre nature & de notre état. 

* . . >. ■ 1"» 

Ri B^ n'eft plus digne , il eft vrai • 
un Etre raifonnable 9 que de cherchée 
1 tout Tévidence , & de ne fe déterminer- 
ue fur des principes clairs & certains. 
Sais coname tous lesfujetsnen font pas 
ifceptibles î 6c qu^l faut pourtant fe dé- 
erminer ; où en feroit- on 9 s'il fàlloit tou- 
otirs attendre ^(m cela une démônftra- 
ion rigoureufe / Au défaut du plus haut 
legré de certitude» on s'arrête à celui qui 
2Û au deffous i & une grande vraifera-J 
>Urlce' devient une raifon fuflSfente d'agir , 
quand il n'y en a point d'auffi grande à 
U oppolèr. Si ce. parti n'eft pas en luî- 
Tiême «évidemment certain 5 c'eit au moins 
itie tégle évidente & certaine y que dans 
t'itat des chofes > on doit le préférer. 
Et cela.; eft une fui^e néceflaire de no- 
tre 
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tre nature & de notre état. 'N^ayant que 
des lumières bornées i & étant pourtant 
dans la néceffité de nous déterminer & 
d'agir ; s'il étoît nécéffaire pour cela 
d'avoir une certitude entière 9 & qu'oa 
ne voulut pas prendre la probabilité pour 
principe de détermination i il faudroitou 
îë déterminer pour le pani le moins pro- 
bable & contre la vraifemblance 5 ( ce 
que perfonne 9 je penfe 9 n'ofera foute- 
nir j ) ou bien il faudroit pàfler fà vie 
dans le, doute 9 flotter fans cefTe dansTir- 
ïéfolution 9 demeurer prefque toujours en 
iùfpéns 9 fans agir 9 fans prendre auain 
parti 6c' fans. avoir aucune Régie 6xe de 
conduite : ce qui feroit le renverièment 
total du Syftêrae de Tiiuraanité. 

• '• . ■ • ' ■ • i j . 
$ XIII. La Raifonmusmet dans TebligO' 
tion de U faire. 

Mais s'il eft très-raifonnable en gé- 
néral d'admettre la cônveriaiioe & la pro- 
babilité pour régie de conduite 9 au dé- 
faut de FévidenCe 9 cette r^gle devient 
encore plus'néceflaire & plus lufie, dans 
les cas particuliers 9 où > comme nous le 
dilîons 9 l'on^ ne court aucun rifque à la 
fùivre. Lors qu il n'y a rien à perdre /i 
l'on fe trompe 9 & beaucoup à gagner fi 

Voa 
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l'on ne fe trompe pas» que peut-on de- 
fîrer de plus pour fè déterminer conve- 
nablement ? lur-tout quand le parti op- 
pofé vous met au contraire dans un grand 
péril en cas d'erreur , &,ne vous donne 
aucun avantage quand vous auriet bien 
rencontré. Dans ces circonftances^ il n'y 
a point à balancer fur le choix ^ la Rai* 
fon veut qu^on aille au plus sûr , elle nouss 
e» împofè Tobligation ; & cette obliga- 
tion eft d*autant pluy forte , qu^èlle eft 
produite par un concours de raifonsaux-^ 
quelles on ne feuroit rien opgofer^ qui 
pùiffè les affbiblir. - 

En un mot j s'il eu raifbnnable de pren- 
dre ce parti dans le cas même d'une en-^ 
trére incertitude» il Feft' encçre davantage 
$^ a en fà faveur quelque jprobdbîlité j 
il devient néceffaire , fi les probàbilitez 
font preflantes & en grand nombre , ;ôc 
enfin la nécefflté augmente encore | > û à 
tout éyénûement ce parti eft rnaniféfte-*- 
ment*le\|)lus sûr iSc te plus tvantageuxL 
Que faut-il^' de pfaV pour <prodù^fe une 
vérità^e obligation (a) » felôn les princi- 
pes que nous avons* 'établis 'for'Foblig»- 
tiott interne que Et ^Raifoii- nous -împofe'i 

■mSèSteSSÊmmJi. 
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§ XIV. Cejlaujft'uji devoir que Dieu /ni- 
même nous impcjè: 

Ce n^eft pas, tout. Cette obitgatiaa 
interne & primitive (ê trouve fortifiée par 
la Volonté m^œe de Dieu 9 & devient 
par conf^quent auflS forte qu'il foit poffi- 
ble. En effet , cette manière dç juger & 
d'agir étant > comme on vient de le voiri 
une ftiite dç notre confiitution y telle que 
le Créateur lui-même T^ formée ;* cela 
feiil eft une preuve certainiç que la Vo* 
îonté de Dieu eft que nous nous condui- 
rons par ces principes , & qu'il nous ea 
fait un Devoir,. - Car? commç oa Fa 
pbferve ci- devant (b). , Toui; ce qui 
ç(l dajïs lai nature de l'fibpame 5' tout ce 
qui ^i[t. une fuite de fa Gonftitutiôn & de 
fon état primitifs, nous indiqué clairement 
& dil^inôement quelle eft là Volonté du 
Créateur >. quel ufage il a .prétendis que 
pous fîflîons de .nos facuftez', & à quelles 
obligatîonis il a voulu- nous aflujett^. Ceci 
ipéfite' up^e^^gran'd^ attention. , Car. fi Ton 
peut .dire > faqs Cfaîpté.de fé tromper» 
que Dieu yeuibefifeaii^çmen^ quele^ hom- 
ine^.fe.con^uifpnt^^ > fur k 

*Vi4\J T j ^ fendeiuent 

" I I ■IWilll , IU._X._. , 
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i)ndement de la créance- d'un ëtat futur , 
c cocnfxie ayant tout à efpérôr ou à crain^ 
ire de . là part y félon cp'ils auront fati: 
^u bien ou mal ^ ne relulte-t-il pas de4à 
me preuve plus que probable de laréa« 
itë de cet état 9 & de la certitude des 
écompenies t Autrement > il faudroit dire 
que.I>l6u hri-même nous trompé ^ parce 
^ue cette iCfrreur étoit néceffaire à Texé- 
cution: de fes defieins 9 & devenoit ÙQ 
principe efifentiel au plan <pi'il avoît for- 
mé par rapport à lliomme 6c à ta So- 
ciété. Mais parler ainfi. de l'Etre trè;s 
parfait) de celui dont la Puiflance 9 la 
Sagefle & la Bonté n'ont point de bor- 
nes 9 ne feroît-ce pas tenir un langage 
auffi ab&rde qu'indécent ? Par cela mê-^ 
me que cet article de créance eft néce& 
faire à l'homme dt entre dans les vues de 
Dieu 9 ce né peui pas être une Errbuh. 
Tout ce dont il nous fait un Devoir 

€U Ufifc PRlli^CIPB RAISONNABLE BB c6n>^ 

Htsjs^B 9 t& iàn& doute* ime 'Véri.té.» 

§ XV. CoNCLUSiaN. 

Ainsi tout concourt à bien établir 
l'AuTORjTÉ des Loix Naturbllbs : 
!?• L^approbation que k Raifon leur don- 
ae \ 2?^ U cgnoimandement. exprès de 

V 4 33ieuî 
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Dieu ; 5^. les avantages réels que feux 
obfervation nous procure .dans ce monde; 
tSc. enfin les. grandes efp^rances & les juF- 
tes craintes <jue Pon doit avoir pourPave- 
nir,felon qu'on aucaobfervé ou méprifé 
fesJLoix. Ceft ainfî que Dieu nous at- 
tache, kja pratique de la Vertu par des 
lieras fi forts & en fi grand nomI»e,que 
tout homme .qui çonfiilte & qui : écoute fa 
Haifon, fe trouvç dans PoUigation indit 
penfabled'y conformer invariablement (à 
conduite. 

§ XVI. Ce ^lu eji déjà fi jrobabU far h 
Jiuh Raifon^ ejl nus far la Révélation 
> dans une flâne évidence. 
Vo N trouvera peut-âtre que nous nooi 
fommes trop étendus fiir la Sandion des 
LoixNaturelles, H eft vrai que la plu. 
part de ceux qui ont écrit fiir . le Droit 
Nauirel, fe font plqs refferrés for cet ar- 
ticle ; & PuFBNDORP lui-même n'y in- 
fifte guère (i). Cet Aut^ , dos exdkh 



re 



(i);Oi> peut voir dans un petit Ecrit, intinilé 
Ju£ement dm Anonyme &c. & qui eft joint à la jc 
édition des Devoirs de rHomme & du Cnoyen , les 
reproches que Mr. LeAnhz Axttexa de cet Ecrk . M 
^rdeflhsà P^fèndoff. Mr. Barbeyrac > qui a loiv lès 
B!©àrgues à rouvragedeMr.tfît»;^*, |affifica0çr 
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'e àbfblutnôtit de cette Science > la cou* 
Idëratî^^n tfune vie advenir > femble pour- 
:ant itenfermçr le Droit Naturel dans les 
^oroiôs dç la vie prëfente ,' comme ten- 
dant, tftriqtiexnem à rendre Phomme focia- 
ble (a). Il reconnoît cependant que Phom- 
me defîre naturellement l'immortalité > & 
que cela a porté les Payens à croire que 
r Ame eft immortelle j que cette créance 
fe trouve encore autoriftcpar une tradi- 
tion très-«>ancienne touchant une Divinité 
Vengereffe : à quoi il ajoute 9 qu'il y a 
en effet beaucoup d'apparence que Dieu 
punira la violation des Loix Naturelles ^ 
mais qu'il refte pourtant quelque, ohfcu- 
rité IMeflus , & qu'il n'y a qu'une Ré-* 
vélation qui puifïe rendre la chbfe cec^ 
taine. (!>)• 

Mais lors même que la Ralfon ne nous 
fourniroit que des probabilitez fur cette 
queftion» il ne&utpas pour cela exclure 

V5. du 



bien Tufenâorf,^- Cependant xai Leâeor ^tentif fen^ ^ 
tira cjptiï re/le encore quelque chofe à défirer pour 
l'entière juftification du Syltême de cet Aùteiv , qui 
fiir ce point fe trouve véritablement un peu foible. 
(a)roy. la Préfece de PuftndorfCwc les Devoirs de 
l'Homme & du Citoy. § ^. 7« 

(b) Droit de la Nat. & des Gens Liv. IL Ch. 
m. J. it. 
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du Droit Naturel toute confidéranoh d'un 
état a-véniri fur-tout fi. ces probaJs»Jit!2z 
font très-grandes , &- apiirocheni: de la 
certitude* Cet. article enti?e ..né<*flwe- 
«îent dans le Syftêxne de cette» Sciofce , 
& il en fait une partie d'autant pliis eCfen- 
tiellc:, que fans cela l'autorité des Loix 
de la Nature fe trouveroit très-affoiblie 9 
comme nous J'avons montré , & qu'il fe- 
roit très, difficile 9 pour ne rien dire de 
plus ., d'établir^ folidement plulieurs De- 
vw% importans > qui nous obligent de fa- 
crifier nos plus grands avantages au bien 
de la Société» ou au maintien du Droit 
& dé la juftice. Il.étoit donc néceflaire 
d'examiner avec quelque foin 9 jufqu'cù 
les lumières naturelles poiwoient nous con- 
duire fur cette queftion ,.& de faire bcen 
fentk 9 foit la force des preuves qu'elles 
nous donnent , foit l'influence que ces preu- 
ves doivent avoir fur notre conduite. 

Il eft vwi % comme nous le difbns nous- 
mêmes » .que. le meilleur moyen de. con- 
noître quelle eft à cet égard la Volpnté 
dé Dieu fféroit une déclaration expreffe 
de fa part. Mais fi eii raifôhnant comme 
fimples. Phibfophes , nous n'avons pas pu 
faire ufage d'une, preuve auffi décifive , 
nen ne nous empêche , en qualité de PM- 

loibphes 
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lofophes Chrétiens , de nous prévaloir de 
l'avantage que nous donne la Révéla- 
tion 1 pour fortifier nos Conjeâures. Rieii 
ne montre mieux en effet que nous avions 
bien raifonné & bien conje6hiré > que la 
déclaration pofitive de Dieu fur ce ppmt 
important. Car puifqu'il paroît par le 
iàit 9 que Dieu veut récompenfer la Vertil 
& punir le Vice dans une autre vie^ on 
lie peut plus douter de ce que nous di* 
fionSf que cela eft très- conforme à fa Sa- 
gede 9 à fà Conté & à (a Juîlice. Les preu<* 
ves que nous avons tirées de la nature de 
l'homme 9 des dédeins de Dieu à fon égard > 
de la Sagefle & de FEquité avec laquelle 
41 gouverne le monde > & de l'état pré- 
•fcrlt des chofes , ne font donc point rou- 
%^Fage de Timagination , ni une illufion de 
Famour-propre 9 ce font des réflexions 
diôlées par la droite Raison : &'quand 
la Révélation' vient s'y joindre , elle achè- 
ve de mettre dans une pleine évidence ce 
qui étoit déjà probable par les feules lu- 
mières naturelles. 

Au refte, la réflexion que nous faifoiis 
ici ne regarde pas feulement la Sianâion 
des Loix Naturelles 9 elle peut s'étendre 
également aux autres parties de cet Ou^ 
vrage. Il eft bien fatisfaifant pour nous 

de 
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de voir que les princîçe$ cple^nous avori 
pofës 9 (ont précifement cetix xjue la Doc 
trine Chrétienne prend poqs^bBie ^ & lui 
quoi elle élève tout Vidi&i^ dç la Reli 
gion 6c de la Morale. Si d'un coté ceti 
remarque fèrt à nous confirmer dans c( 
principjes» en nous afTurant que nous avoi 
iàifi le vrai Syftême de la Nature ; de l'ai 
treelle doit nous dilpoièr auiS à eflitnei 
infiniment une Kévëlation 9 qui con£rn^ 
pleinement le Droit Naturel^ 6c ^ui tou! 
ne la Philolbphie Morale en i^oârine re 
Ugieuiè t populaire 9 fondée en^^ts 9 01 
l'autorité 6c les promeflfes de Dieh in ter 
viennent manifefiement 6c de Ib^^naniéri 
la^ plus propre k faire impreflîon (ùr tou 
les hommes. Cet heureux accord de 1 
lumière Naturelle 6c Révélée , eft égale 
ment honorable à l'une 6c à l'autre. 

Fiu du frcmict Tmc. 
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